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A nuis CLOS 
- Causes salées -
Une maîtresse femme. 

Pierre J..., serrurier et beau gosse par-
dessus le marché, demande au juge de paix 
la restitution de ses « affaires », laissées par 
lui au domicile des époux M..., demeurant 
rue de la Huchette. 

Bernard M..., cité et présent à l'audience, 
écoute, la larme à l'œif, la déposition de son 
adversaire. 

C'est un gros et brave homme au demeu-
rant que ce Bernard. Il est peintre en lettres, 
gagne bien sa vie, mais ses malheurs con-
jugaux vont nous être contés, et on peut 
dire que, sous ce rapport, l'artiste-écrivain 
a droit à une considération distinguée. 

Etre « cornard » comme il le fut et l'est 
encore n'est pas permis à tout le monde. 
Au reste, voici l'exposé du plaignant : 

— Je vivais chez Mme M... en qualité 
de pensionnaire depuis un an et demi. Étant 
seul au monde, Mme M... m'avait offert le 
gîte et le couvert, moyennant 75 francs par 
semaine. Et cela l'arrangeait parce qu'elle 
se trouvait souvent seule, son époux tra-
vaillant régulièrement en province, où il 
fait des déplacements de trois et quatre 
jours d'affilée. Dans les débuts, je n'eus pas 
à me plaindre de Bernard. Il ne s'occupait 
pour ainsi dire pas de moi. Il rentrait de son 
travail, faisait les courses du ménage, met-
tait de l'ordre et mangeait avec nous sans 
parler d'autre chose que de la pluie et du 
beau temps. II y a quelques semaines son 
attitude changea. Il ne rapportait plus ses 
salaires à la maison. Moi, j'étais en chô-
mage ; la « patronne lui fit de vives remon-
trances, mais Bernard répondit qu'il avait 
le droit de dépenser son argent à sa guise, 
et que, sa femme ayant un amant, il aurait 
tort de se refuser une maîtresse. Ainsi, je 
fus obligé de prendre part à la dispute. 
« Comment, dis-je, voilà dix-huit mois que 
je vis avec vous, et c'est seulement aujour-
d'hui que vous vous apercevez que je suis 
l'amant de votre femme, vous y avez mis 
le temps !» 

Les rires de l'auditoire saluent ces paroles 
et Pierre J... semble avoir conscience de 
s'être laissé entraîner un peu loin. Il essaie 
de faire machine en arrière : 

— Le plus fort, monsieur le Juge, c'est 
que je n'ai jamais rien fait de mal avec 
àfme M... 

— Je n'ai pas à le savoir, réplique le 
magistrat, venez-en au fait lui-même. 

— Eh bien, après nous être bien dispu-
tés, Bernard et moi, il m'a prié, quelques 
jours plus tard, de m'en aller illico, me mena-
çant de me jeter sur le palier si je n'obéis-
sais pas assez vite. Lorsque je revins le soir 
pour prendre mes vêtements, il refusa de 
m'-ouvrir et j'allai me plaindre au commis-
sariat où l'on me dit de l'assigner en justice 
de paix. 

Bernard vient ensuite présenter sa 
défense. Son attitude de brave homme, au 
rappel de ses malheurs conjugaux, s'est 
transformée subitement en une rancune 
trop visible. Il est passé au rouge-brique, 
ses larges mains étreignent la barre, il 
cherche des phrases vengeresses et, enfin, 
éclate. 

— D'abord, je n'ai rien à faire avec un 
être pareil... Il s'est installé chez moi pen-
dant Une de mes absences et il n'a jamais 
payé Un sou de pension. Pour ce qui est de 
dormir avec ma femme, c'est, bien simple, 
il couchait dans mon lit conjugal, lorsque 
je n'étais pas là... Je m'en suis aperçu à des 
choses... des- constatations qui ne peuvent 
tromper personne. 

— Si vous aviez des preuves de votre 
infortune dès le début, il ne fallait pas 
attendre pour expulser votre... pension-
naire. 

Bernard pince les lèvres, se mord la mous-
tache, puis déclare : 

— Ma femme a toujours porté les cu-
lottes. Je n'ai pas voulu la mécontenter, 
elle aurait fait un scandale. 

— Vous avez bien fini par mettre le sieur 
J... à la porte de votre domicile... je ne com-
prends pas vos scrupules... 

— Vous allez saisir, monsieur le Juge. 
Pendant des mois, j'ai dû subir la présence 
de J... parce que je n'avais pas trouvé le 
moyen de parler en maître. Ma femme est 
terrible, elle m'aurait fichu sur la figure, 
plutôt que de céder, et tout le quartier 
aurait ri de moi. Car je lui avais à plusieurs 
reprises fait des observations sur sa conduite 
avec le pensionnaire, mais elle me répondait 
toujours : « Si tu n'es pas content, c'est la 
même chose ! Moi, je l'ai dans la peau et tu 
me dégoûtes... Sois donc satisfait que je te 
fasse la soupe et que je tienne la maison... 
Il y en a beaucoup qui s'estimeraient heu-
reux à ta place. » Naturellement, elle ne se 
permettait pas de faire de vilaines choses 
devant moi. Mais, quand J... arrivait, elle 
l'embrassait, tandis que moi, c'est tout 
juste si j'avais un « bonjour » bien sec, et 
un peu plus aimable les jours de paie. Cela 

finit par me mettre la puce à l'oreille. Aussi, 
quand J... fut en chômage, je pris une réso-
lution, celle de ne plus donner d'argent 
pour le ménage. Mais je le mettais de côté 
en cas û'avaro. Et je vis tout de suite que 
j'avais touché juste. Si ma femme en pin-
çait pour le serrurier, elle aimait encore plus 
l'argent ; à ce point qu'elle devenait folle, 
au fur et à mesure que je la laissais sans res-
sources. Vint enfin un soir où elle m'avoua 
qu'elle avait eu tort, qu'elle était jalouse 
au fond, et que, si je lâchais la « poule » que 
j'avais, — ce qui était de la farce, entre 
parenthèses, — elle ne s'opposerait plus au 
départ de J... Je mis donc cet individu 
dehors, mais c'est sur le conseil de ma 
femme que je ne lui rendis pas sa malle et 
ses bibelots... 

Cette fois le juge de paix laisse percer 
un étonnement manifeste : 

—- Si j'en saisis la raison... mar monne-t-il. 
— Je vais vous la dire, reprend Bernard, 

et elle vous montrera comment les femmes 
ont l'esprit. Après avoir hébergé gratis le 
pensionnaire parce qu'elle avait un .pépin 
pour lui, elle le prit en haine du jour où elle 
me vit serrer les cordons de la bourse à 
cause de sa présence. Alors, par représailles, 
elle me dit : « Puisqu'il nous doit l'argent 
de la pension, nous garderons ses affaires 
jusqu'à ce qu'il se soit acquitté envers 
nous ; c'est notre droit. » 

Mais Bernard, qui est arrangeant, de pro-
poser la restitution si le juge veut bien 
« lui sauver la mise » en l'y condamnant et 
de façon à ce que sa bourgeoise ne lui 
reproche pas une faiblesse « indigne de son 
honneur d'époux ». 

Et, devant cette offre habile, le juge 
condamna les conjoints M... à rendre au 
plaignant ses vêtements et effets person-
nels, se basant sur ce fait que la dette du 
pensionnaire à l'égard des défendeurs n'est 
ni prouvée ni justifiée et que, par conséquent, 
ils ne sauraient retenir indûment des objets 
ne leur appartenant point... 

J. C. 

Un amant de cœur 
intéressé. 

Le citoyen S... s'avance à la barre 
pour expliquer dans quelles circonstances 
il fut dévalisé par le prévenu, un repris 
de justice, assez joli garçon et doué d'un 
caractère joyeux, à en juger par les sou-
rires qui ne cessent d'éclairer son visage, 
quelles que soient les vérités qu'on lui 
lance. 

'— Monsieur le Président, je suis marié 
et j'exerce la profession de surveillant pé-

nitentiaire à la prison de F... En 1932, j'eus 
l'occasion, comme cela se pratique sou-
vent, et avec l'autorisation de M. le Direc-
teur, d'employer un condamné chez moi à 
différents travaux de peinture et de net-
toyage. Nous sommes logés par l'Adminis-
tration, mais nos ressources ne sont pas 
grandes et c'est pour cela qu'il nous est 
permis d'utiliser ce genre de main-d'œuvre, 
que nous rétribuons d'ailleurs avec quelques 
cadeaux : vin, nourriture supplémentaire, 
etc.. 

« L'homme que je choisis, par malheur, 
c'est celui que vous avez devant vous, le 
nommé L... Augustin. Il était inscrit sur les 
registres comme peintre en bâtiment, mais 
je m'aperçus bien vite de son incapacité. Il 
se montra néanmoins obéissant, très doux, 
serviable, et, s'il ne savait pas faire un rac-
cord en papier, il me rendit des services en 
m'aidant à préparer les pots de peinture et 
de colle, puis à bêcher mon bout de jardin. 

« Pendant que j'étais dans la « Déten-
tion », c'est-à-dire de six heures du matin 
à quatre heures de l'après-midi, L... restait 
seul avec ma femme ; l'évasion étant impos-
sible, attendu que nos demeures sont encla-
vées dans le double mur d'enceinte de 
l'établissement. 

« Pendant une douzaine de jours envi-
ron, tout se passa très bien, L... cher-
chait à se rendre utile, mais arriva le mo-
ment où les travaux de peinture que j'a-
vais entrepris touchèrent à leur fin, ainsi 
que les travaux de jardinage. Il n'y avait 
donc plus qu'à le renvoyer à ses occupa-
tions habituelles de prisonnier. 

« C'est alors que j'eus une première dis-
cussion avec ma femme. 

« Je ne sais comment il avait réussi à se 
rendre sympathique à ses yeux. Toujours 
est-il qu'elle insista pour qùe je continue à 
l'occuper. 

« — Un si brave garçon, me dit-elle, 
je ne peux pas m'imaginer comment il a 
pu se faire mettre en prison. Il a l'air telle-
ment honnête. Je crois qu'il est parfaite-
ment innocent du délit pour lequel il a été 
incarcéré... 

« J'ai causé avec lui, il m'a raconté 
toute sa vie. Si tu savais comme il parle 
bien ; on voit qu'il a de l'instruction, même 
qu'il a étudié à l'école Pigier. 

« — Votre femme tenait cette école en 
grande estime, sans doute ? interrompt le 
président avec un demi-sourire. 

« — Dame ! ça doit être une école con-
séquente, elle fait tellement de réclame, moi 
qui n'ai fait que mes études primaires, ça 
m'a influencé aussi. 

A ces paroles, quelques sourires se voient 
dans la salle, dont les occupants com-
mencent à regarder le gardien de prison 
avec une bienveillance ironique. 

C'est un brave Arverne, avec de grosses 
moustaches et un accent redoutable. Pour-
tant, il n'a l'air ni bien méchant, ni bien 
malin. Assurément, si l'auditoire commence 
à comprendre, lui ne comprendra jamais, 
il poursuit : 
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UNE NOBLE TÊTE DE... BOURREAU 

Ce brave homme aux cheveux blancs, à l'allure bourgeoise, qui, la chaîne de montre sur le ventre 
et les mains sur les genoux, semble poser dignement pour léguer son portrait à ses petits-
enfants, on ne peut rien imaginer de plus débonnaire, de plus sans histoire, n'est-ce pas ? Il 
ne faut pas vous g fier pourtant ! Vous avez devant vous l'ancien bourreau de Prague qui vient 

de prendre sa retraite. 

— Bref, je ne sais pas ce qu'il avait pu 
faire à ma femme, mais elle réussit à me 
faire partager sa sympathie pour le nommé 
Augustin ; et puis, ajouta ma bourgeoise, 
il pourra toujours me donner un coup de 
main pour le ménage, et cela me permettra 
de passer plus de temps à ma couture pour 
mon entrepreneuse. Ce dernier argument 
me convainquit (nouveaux rires dans la 
salle). 

« L... vint donc presque tous les jours 
à la maison, j'allais le chercher dans sa 
cellule le matin et je l'y ramenais le soir. 
Ma femme était d'humeur charmante, 
même dans l'intimité, elle devenait gentille 
comme je ne l'avais jamais vue. Je me dis 
alors qu'avant les travaux du ménage la 
fatiguaient et que, maintenant qu'on 
l'aidait, son humeur était meilleure. 

« Aussi, j'en arrivai à bénir la présence 
de L... qui apportait tant de félicité dans 
mon ménage. 

— Je prie le Tribunal de prendre note 
de ce bienfait, passager il est vrai, que l'ac-
cusation reconnaît à la décharge de mon 
client, intervient alors l'avocat de l'accusé. 

—- Ne croyez-vous pas, maître, que ce 
soit au contraire une charge de plus ? 
réplique le président. 

— En tout cas, si nous avons bien com-
pris, ni le sympathique plaignant, ni sa 
femme ne peuvent demander le pretium 
doloris. 

— N'ironisons pas trop, maître ! Pour-
suivez, monsieur S... 

— Bref, cela marcha bien encore pen-
dant quelques semaines, puis un jour L... 
fut mis en liberté. Il avait fini sa peine, 
ma femme pleura, et j'eus beaucoup de mal 
à la consoler. 

Cette fois, ce ne sont pas des sourires,, 
mais des éclats de rire contenus qui fusent 
dans la salle. 

— Je vais faire évacuer ! crie le prési-
dent. Poursuivez, monsieur S..., mais résu-
mez-vous le plus possible. 

— Au bout de plusieurs mois, nous; 
avions cependant fini l'un et l'autre par 
oublier complètement L..., quand un soir 
en rentrant de mon service, je trouvai ma. 
femme en larmes, à moitié dévêtue, étendue 
sur son lit et gémissant. « Le misérable » 
le « misérable », criait-elle à travers ses. 
larmes. Pressée de questions, elle finit par 
avouer que la cause de son... désarroi et 
de sa douleur, c'était Augustin L... 

« Dès son entrée dans notre maison,, 
ce détenu avait si bien manœuvré que ma 
pauvre épouse avait dû lui accorder ses. 
faveurs, et puis, je ne sais comment 
l'ingrat s'y était pris, mais il était arrivé à. 
ensorceler ma pauvre femme. 

A ces mots, on regarda l'ingrat, sou-
riant dans son box. Il est assez élégant, dé-
sinvolte, et ressemble, en beaucoup mieux, 
à Ramon Novarro. On regarde ensuite 
le brave surveillant, et si lui n'a pas en-
core compris, on ne peut plus le suivre dans 
sa réserve vraiment nature. 

— Je ne sais pas encore comment il put 
s'y prendre, continue le plaignant, mais 
L..., après quelques soirs de liberté, poussa 
le cynisme et l'audace jusqu'à revenir chez, 
moi, c'est-à-dire dans l'enceinte de Ja pri-
son. On ne le reconnut pas, et, comme il 
disait au portier qu'il allait rendre visite 
à l'un des gardiens, on le laissait entrer 
chaque fois. Mais ce n'était pas précisé-
ment au gardien qu'il venait rendre visite ; 
et ma femme était très touchée du risque 
que cet homme courait pour venir la voir. 
Elle crut ferme à ses grandes protestations, 
d'amour. Hélas, il était beaucoup plus 
avancé que moi dans l'art de rendre folles 
les pauvres femmes ; et, le jour où je trou-
vai la mienne si désespérée, il avait profité 
d'un moment d'inattention de sa part,, 
après une séance carabinée, sauf votre res-
pect, pour voler dans le buffet nos petites 
économies ; deux mille francs en argent,, 
sept cents francs en bons de la Défense, et 
un bracelet en or véritable qui venait de la 
grand 'mère "de ma femme. 

L'exposé de l'affaire achevé, on ap-
pelle les témoins qui comparaissent tous,, 
sauf la femme du surveillant qui est absente: 
pour raison de santé. 

— L... ne tente pas de nier les faits. 
Pourtant, il en fait retomber la responsa-
bilité sur la femme du plaignant, qui, dit-
il, lui joua le « grand air de la séduction » 
et lui fit perdre la tête. 

Tous les efforts de son avocat qui, lui,, 
plaide, avec l'ironie en moins, n'empêchent 
pas Augustin L...,déjà titulaire de plusieurs 
condamnations pour vol, d'être condamné à 
trois ans de prison et dix ans d'interdic-
tion de séjour. Il est à supposer que le 
condamné ne fera pas ses trois ans à la 
prison de F... 

J. C. 

La semaine prochaine : 
un article poignant sur 
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Justice militaire 
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Chez les Trafiquants de titres suspects 
D'autre part, aucune preuve sérieuse 

contre lui, en dehors des affirmations d'un 
donneur qui avait pu surprendre un dia-
logue entre lui et un redoutable voleur à 
la tire, bandit international, également 
italien, dans un café des environs de la 
Bastille. 

Arrêter S..., l'inculper de recel s'avérait 
aussi difficile que de mettre la main sur le 
« tireur » dont les voyages rapides et fré-
quents faisaient un véritable homme-
protée, plus insaisissable que le temps. 

La Sûreté Générale se mit alors en action. 
Un de ses commissaires, M. M... prit 

l'affaire en mains, et, avec une patience 
dont seul un policier peut faire preuve, 
rapprocha les faits en espérant l'appari-
tion de l'événement qui permet d'oser 
procéder à une arrestation sans courir le 
risque de s'engager dans une impasse. 

Deux mois encore passèrent. Enfin l'art 
d'un agent secret de qualité, ex-avocat 
rayé du Barreau, véritable homme du 
monde, capable de parler le patois des 
Abruzzes aussi bien que la langue verte, 
parvint à triompher de la prudence du 
fabricant d'articles d'éclairage. 

Ayant appris que S... se donnait pour 
amateur d'art, l'indicateur lui fit passer 
sa carte, fut reçu et lui proposa des ta-
bleaux de l'école italienne à titre d'entrée 
en matière. 

— Je serais plutôt vendeur, lui répon-
dit S..., homme de quarante-cinq ans, 
jeune d'allures, très à son aise, aux gestes 
vifs de brasseur d'affaires. J'ai là deux 
toiles attribuées à l'Angelico dont je me 
débarrasserais volontiers... Oui, les temps 
sont durs et l'argent me fait un peu défaut 
en ce moment. 

Le visiteur inspecta les tableaux et eut 
du mal à contenir un tressaillement de sur-
prise. L'un d'eux représentait l'archange 

Gabriel faisant 
a-contre : Pietro T..., dit l'annonce à Ma-
Faschi, cambrioleur et rat œuvre ™f ~ 

d'hôtel tresse, volée 

Au-dessous : Les 
clés laissées sur 

la serrure. 

un petit clan qui tenait ses assises en un 
bureau meublé de la rue Grange-Batelière 
une émotion considérable. Là, sous l'éti-
quette de commissionnaire importateur-
exportateur, un nommé L..., beau-frère 
du fabricant d'articles d'éclairage, tenait un 
office où il négociait l'article de Paris, les 
denrées alimentaires en gros, les pièces 
détachées de T. S. F. et les puits de pétrole 
d'une région assez mal définie, mais qui 
lui avaient permis de constituer, sous la 
loi américaine, une société au capital de 
7 millions, soit-disant entièrement versés. 

Autour de la table, quatre hommes se 
trouvaient réunis. 

Serge V..., un levantin très blond, très 
beau et très bien mis, qui tremblait de tous 
ses membres, Grégor I..., de nationalité 
moldo-valaque, Piétro T..., originaire de 
Messine, enfin le maître de céans, assez in-
quiet sur l'avenir et le sort que lui réser-
vaient les événements... 

Ce fut Piétro T... qui résuma la situation 
en italien. 

— Le plus en danger, c'est moi, affirma-t-
il en accentuant ses paroles de gestes 
nerveux des doigts comme s'il jouait à la 
mora. Serge a placé les titres pour ren-
dre service à notre ami dans un établisse-
ment important. Mais c'était de la rente, 
valeur qui échappe à l'opposition. Il a du 
reste agipour obliger S... qui lui avait rendu 
pas mal de services. Au cas où les « poulets » 
le « sauteraient », il peut arguer de sa 
bonne foi. Il a agi sous son nom, il a vendu 
les titres régulièrement, sans se cacher. Il 
pouvait le faire, puisque S..., homme éta-
bli, honorablement connu sur la place, lui 
inspirait une confiance illimitée. 

— Oui, mais, objecta Serge V..., je suis 
allé à trois reprises vendre du papier. On 
peut faire ce genre de commission une 
fois, deux, à la rigueur, mais, un « curieux » 
admettra difficilement que je n'aie pas com-
pris la combine. Et je suis étranger. Ce 
qui m'attend, pour le moins, c'est l'expul-
sion. 

— Il n'a pas tout à fait tort, s'écria le 
beau-frère du prisonnier. D'autant plus 
que le < donneur » a probablement dû met-
tre son nez là-dedans. S'il a fait suivre 
Serge, les « bours » l'auront vu remettre 
l'argent à Piétro au « tabac » de la rue 
Taibout. 

— Ohl moi, fit le tireur, je ne risque rien, 
mes passeports sont en règle. Je les tiens 
du consulat où tous me connaissent sous 
le nom d'Alberigi, un pur fasciste. Demain 
soir, je serai à Turin. 

— Mon cas, n'est pas meilleur que celui 
de Serge, murmura Grégor I..., qui jusque-
là s'était cantonné dans un mutisme par-
fait. Évidemment j'ai l'excuse de la bonne 
foi puisque j'ai été assez malin pour me 
procurer une patente de revendeur en arti-
cles de T. S. F. Si S... est un homme, il 
dira m'avoir acheté une « 7 lampes » quel-
conque et me l'avoir payée avec des titres. 
Mais qui pourra lui faire tenir le conseil ? 

— Sa femme, parbleu, au parloir de la 
Santé, s'écria Piétro. C'est à notre hôte 
d'arranger ça. il verra Mme S... dès demain 
et, de ce côté, j'en suis sûr, tout s'arran-
gera. 

Néanmoins, dans les jours qui suivirent, 
une grande inquiétude régna dans le clan. 

Piétro était reparti pour l'Italie. Grégor, 
avant de le quitter à la gare de Lyon, avait 
écouté avec l'humilité d'un sous-ordoe les 
directives du gaillard, habile à établir 
des plans de défense, de première force 
dans l'art de berner Police et Justice. 

— Je veillerai de loin 
sur vous tous, conclut-il 
comme le convoi allait dé-
marrer. Pourtant, un der-
nier tuyau. Ne l'oubliez 

Serge V... va négocier des titres à la banque. 

pas, H m'a toujours réussi. En face du juge 
d'instruction, du cran et juste ce qu'il 
faut de paroles pour qu'il croie tenir un 
aveu tout en n'ayant que peau de balle. 
Et puis rester toujours dans les limites, 
des moyens de défense que l'on a arrêtés 
avec son avocat. Même si ça ne colle plus, 
n'en pas démordre. Au tribunal, c'est la 
plupart du temps les juges qui cèdent à 
l'interrogatoire. Alors, à cause du public 
où l'on trouve toujours des sympathies, 
en jouant le grand jeu, en citant sa mère, 
sa grand'mère, ses petits enfants et sa 
cousine infirme, les juges sont obligés de 
tenir compte de votre comédie, et, s'ils 
sont presses d'en finir, ils collent le mini-
mum ; même si l'on n'a qu'une ganache 
en fait d'avocat. 

Quelques jours plus tard, Serge V... 
faisait au lit la grasse matinée, sans grande 
préoccupation d'ordre matériel, quand on 
frappa à sa porte. 

— Qui est là ? fit-il en retirant de sa 
bouche, vaguement inquiet, la cigarette 
qu'il venait d'allumer. 

— Sûreté Générale 1 Ouvrez, c'est pour 
un renseignement. 

Mais il n'eut pas le temps de répondre. 
La porte tournait sur ses gongs ; deux 

hommes entrèrent, tenant un trousseau de 
clefs à la main. 

— Vous n'avez pas l'air de redouter les 
voleurs, fit l'un des arrivants en jetant les 
clefs sur la cheminée. Votre trousseau 

Dans un « tabac » de la rue 
Taitbout. 

Attendre l'événement qui permettra au 
policier d'oser sans risquer. 

L 'AFFAIRE débuta ainsi : 
Un certain monsieur M... se fit 

voler dans l'autobus E, au début du 
printemps, une serviette bourrée de titres 
au porteur. 

La police, avertie, se mit en campagne, 
fit donner ses « indics » et arriva, après une 
enquête de plus de trois mois, jusqu'à un 
certain monsieur S... établi fabricant d'ap-
pareils d'éclairage dans le quartier du 
Temple. 

S... à la tête d'une importante entre-
prise jouissait dans le monde des affaires 
d'une bonne réputation. Il était de natio-
nalité italienne, avait fait la guerre, était 
marié à une Française, père de deux gar-
çons et demeurait dans un appartement 
somptueux, avenue de la République. 

quelques mois auparavant au musée 
Milan. 

— Vous avez là une bien jolie copie, en 
effet, dit l'intermédiaire, je tâcherai de 
vous trouver un amateur. 

Cette promesse lui donna l'occasion de 
revenir. Il n'y manqua pas et apprit bien-
tôt que les deux toiles, toujours accrochées 
dans le salon de S..., avaient été vendues. 

— J'ai fait un assez piètre marché, avoua 
le fabricant, mon acheteur m'a payé en 
titres, excellent papier, sans doute," mais 
avec les cours actuels, je perds chaque 
jour, et je n'ai pas le temps de courir les 
agents de change. Si vous connaissez quel-
qu'un qui puisse me débarrasser du paquet 
dans des conditions avantageuses, je vous 
donnerai une commission qui vous conso-
lera de n'avoir pas pu négocier mes ta-
bleaux. 

Trois jours plus tard, après s'être fait 
remettre une trentaine de mille francs de 
titres divers, le courtier d'occasion courait 
à la Sûreté. Le lendemain, S... couchait à la 
Santé. 

Aussitôt connue, la nouvelle jeta dans 



de clefs était sur la serrure à l'extérieur. 
— Mais nous sommes des gens bien 

élevés, ponctua l'autre, avec un sourire. 
Alors, on a frappé avant d'entrer. 

Serge eut alors assez de volonté pour 
rire aussi. 

— Dites plutôt que vous n'avez vu 
les clefs qu'après avoir frappé, messieurs. 
De toute façon cela vous démontre que je 
ne crains pas plus la visite d'un cambrio-
leur que celle des policiers. Asseyez-vous 
donc. 

— Nous ne vous apprendrons rien, an-
noncèrent les policiers, en vous disant que 
nous venons vous voir au sujet des papiers 
que vous avez négociés à la Banque È. S. P. 
et C°, et qui provenaient d'un vol. De qui 
les teniez-vous ? 

Sans hésiter, Serge répondit : 
— Mais de M. S..., le grand fabricant 

d'articles d'éclairage. Un excellent homme 
et si honnête... Ce n'est pas possible, ce 
que vous me dites-là !... Volés 1 des titres 
de rente qu'il me chargea un jour de vendre 
•au plus vite, parce qu'il était gêné pour 
une échéance. 

— M. S... est en prison depuis deux 
semaines ! 

— Vous plaisantez... 
— Mais, puisque vous étiez son ami, 

comment pouviez-vous l'ignorer ? 
— Je viens d'avoir la grippe, je ne suis 

pas sorti depuis l'autre dimanche. 
— Il n'empêche que vous vous êtes 

rendu complice de recel ; et cela coûte cher 
pour un étranger. 

Sans faiblir sous la menace, Serge se di-
rigea vers son secrétaire, en tira les borde-
reaux de vente, avec d'autres concernant 
des opérations antérieures faites sur des 
titres dont une vieille dame inflammable 
avait récompensé ses amoureux services, 
titres de repos, ceux-là, et qui devinrent 
le « reliquat de son ancienne fortune ». 
Puis il mit le tout entre les mains des ins-
pecteurs. 

■•— Vous voyez que j'ai fait les choses 
scrupuleusement, messieurs ; toutes ces 
pièces sont à mon nom. Je ne me suis pas 
caché d'avoir vendu de la rente pour mon 
excellent bienfaiteur, M. S..., et, bien que 
le sachant en prison, si c'était à refaire, eh 
bien, je le referais, car je le tiens toujours 
pour le plus parfait honnête homme. 

Tant de confiance têtue finit par ébranler 
la demi-conviction des inspecteurs. Pour-
tant ils prièrent Serge de les suivre, le 
menèrent rue des Saussaies, d'où, une heure 
plus tard le beau Levantin ressortait avec 
mission d'aider le commissaire M... dans sa 
recherche de l'insaisissable voleur de titres, 
identifié à la police sous le nom de Hura-
berto Pacchi, tireur, cambrioleur, rat d'hô-
tel et trafiquant de drogues par-dessus le 
marché. 

Mais de témoin, Serge V... ne devait pas 
tarder à s'élever au grade d'inculpé. Le 
juge enquêteur, chargé d'appliquer le code 
d'instruction criminelle, eut toutefois des 
mots consolants : 

— Vous n'avez pas l'air d'un imbécile. 
Dans ces conditions, répéter trois fois une 
opération aussi hasardeuse prouve que vous 
vous doutiez au moins un tout petit peu 
de la provenance louche de ces titres, cédés 
d'ailleurs par vous au-dessous du cours. 

M. S... m'avait donné des instructions 
je ne pouvais pas le suspecter. 

— Je ne vous suspecte pas non plus... 
cependant, je vous inculpe tout en vous 
laissant en liberté. Peut-être le tribunal 
saura-t-il reconnaître votre bonne foi... 
Je suis, cxoyez-le bien, pour ma part, aux 
regrets... 

Quelques jours plus tard, S... en vertu 
de la nouvelle loi sur la liberté individuelle 
était rendu à son épouse. Son premier tra-
vail fut de reprendre son commerce illicite 
au point où il l'avait laissé. 

Piétro T...,a/i'asHumberto Facchi, venait 
d'opérer sur la Côte d'Azur. Il arriva nanti 
de deux millions de titres de charbonnages 
et d'un lot de billets de banque étrangers 
assortis. 

Par quel sortilège ce diable d'homme 
avait-il pu se procurer cesfafiots? Mystère. 

Pourquoi venait-il retrouver des amis 
pour écouler ces valeurs ? La chose est 
facile à comprendre. 

Ne vend pas des titres qui veut. Même 
pour négocier des titres de rente française 
non frappés d'opposition, il faut un domi-
cile, des références, remplir des conditions 
qui feraient courir trop de risques à un 
homme dont l'unique souci est de dissi-
muler son identité, son domicile, son exis-
tence tout entière. 

Piétro T... savait trop bien ces choses 
pour risquer de se faire prendre au guichet 
d'un établissement de crédit, alors qu'il 
glissait comme une anguille entre les mains 
des polices européennes, en s'en tenant à 
ses petites spécialités personnelles, comme 
le forage d'un coffre-fort ou le percement 
d'un mur derrière lequel dorment des va-
leurs en nombre suffisant. 

S.,., en présence des munitions nouvelles 

AUXFUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en 

trait Jours, améliorer votre santé et prolonger 
votre vie. Plus de troubles d'estomac, plus de 
mauvaise haleine, plus de faiblesse de cœur. 
Recouvrez votre vigueur, calmez vos nerfs, 
éclaircissez votre vue et développez votre force 
mentale. Que vous fumiez la cigarette, le cigare, 
la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. 1! 
vaut son pesant d'or. Envoi gratis. 
REM ÈDES WOODS, 10, Archer Street (188TAL.)Londres Wl 

apportées par son complice, cul la mala-
dresse d'oublier qu'un homme en liberté 
provisoire n'est pas abandonné par les forces 
répressives, surtout lorsqu'il reste des com-
plices à trouver. 

Il n'y avait pas six semaines qu'il avait 
repris ses occupations qu'il tombait à nou-
veau, pincé au sortir d'une brasserie des 
environs de la gare du Nord, en compagnie 
d'un honorable vieillard, lequel possédait 
un « sommier » si bien garni que les services 
judiciaires avaient dû y adjoindre une ral-
longe et une reliure solide. 

Ce noble personnage, un Italien encore, 
expulsé à trois reprises du territoire fran-
çais, avait été condamné pour son dernier 
exploit à trois ans de prison. Il s'agissait 
d'un vol commis au préjudice d'une banque 
marseillaise... 

Pour le coup, S..., inculpé une seconde 
fois de recel de titres, fut gardé en prison 
avec son nouveau complice. 

Et le mois dernier, l'affaire venait devant 
les juges correctionnels. 

Dans la salle d'audience, des rumeurs 
couraient, contradictoires. 

— S... va se faire saler, prétendaient 
les uns. 

— Il paraît d'ailleurs que son avocat 
va demander au tribunal de se déclarer 
incompétent et de renvoyer l'affaire devant 
les Assises. 

— Il y a bande organisée, en effet. 
— Vous savez, chuchotaient d'autres, 

maître T..., plaidera pour le vieux cheval 
de retour, on va voir du sport. 

Cependant, les témoins de M. S..., la 
la femme de M. S..., les enfants de M. S..., 
l'avocat de M. S..., les amis de M. S... 
envahissaient le prétoire. Toute l'affaire 
ne semblait plus tourner qu'autour de 
l'industriel, tandis que ses complices : 
Gregor L.., Serge V..., le vieillardet Facchi, 
alias Piétro T..., inculpé, mais en fuite, 
passaient au second plan. 

Pour commencer les interrogatoires, 
le tribunal n'attendait plus que Me T... 

Mais le célèbre défenseur plaidait à la 
première chambre delà Cour, et, il lui fallait 
passer à la Chambre, puis faire un tour au 
ministère de la Justice. 

On l'espéra jusqu'à cinq heures du soir, 
puis enfin, un jeune stagiaire put annoncer 
sa venue. 

Le président ouvrit aussitôt le dossier, 
et S... parla d'abondance. 

Il se dit victime de son bon cœur, de ses 
penchants charitables. 

— J'ai accepté de rendre Jservïce et 

voilà où j'en suis ; Pour avoir aidé des com-
patriotes qui n'arrivaient pas à se débar-
rasser de titres que je ne pouvais pas, dans 
ma candeur, soupçonner d'équivoque, tout 
le monde a fait de moi le bouc émissaire ! 

— Mais les faits, intervint le président, 
les faits sont là. Vous entreteniez des rela-
tions avec ce Facchi, qui est un malfaiteur 
notoire, et votre voisin qui a un passé judi-
ciaire des plus lourd. 

— Ils étaient mes compatriotes. Leurs 
méfaits ne sont pas inscrits sur leur figure. 
Et puis n'ai-je pas été trompé aussi par 
Serge V... et Gregor I... qui me proposèrent 
de négocier les titres que j'avais achetés 
pour rendre service et que j'entendais 
conserver... Je n'avais nullement besoin 
d'argent, messieurs. Mes usines, mes quatre 
cents ouvriers, mes magasins de vente... 

— Il y a pourtant au dossier une pièce 
indiquant que vous étiez gêné dans vos 
affaires. 

— Vingt témoins vous diront le con-
traire. J'ai des ennemis. Comme tous les 
gens trop bons, trop faibles, on a voulu 
me ruiner, me déshonorer... 

II pleure, il crie, il gesticule, il s'effondre. 
Et le cas de Gregor I.,., celui de Serge 

V... celui du vieillard récidiviste s'effacent 
devant cette douleur, cette déchéance d'un 
notable industriel, amené au banc d'infa-
mie par la méchanceté des jaloux. 

L'avocat du malheureux presse le mou-
vement. Il fait signe à l'huissier, on intro-
duit le premier témoin. 

— Félix Beppino, marchand de viroles.. 
— M. S... est mon meilleur client. Il ne 

fait que du bien autour de lui. Je. le tiens 
pour un parfait "honnête homme... 

Le deuxième dépose en des termes iden-
tiques. Le troisième, le quatrième et les 
suivants répètent le même refrain. 

La salle commence à s'émouvoir, S... 
à passer pour une véritable victime de 
son « cœur innombrable ». C'est le moment 
qui échoit aux défenseurs pour plaider. 

Ceux de Grégor et de Serge V... ont tôt 
fait de soutenir la thèse générale : S... 
inspirait confiance, nos clients ne pouvaient 
se méfier. 

F.t maître H..., pour ce pauvre M. S..., 
ne parlera que de la situation commerciale 
de ce brave homme, si honnête, si travail-
leur, si serviable, si bien dans ses affaires, 
puisqu'il s'est trouvé dix témoins pour le 
clamer. 

— N'est-il pas en sus président d'une 
société de secours mutuel ? Et décoré d'un 
ordre un peu inconnu, mais dont le ruban 
fait beaucoup d'effet ? Alors ? 

Le public, pour un peu, sortirait du box 
la victime de l'iniquité sociale. 

Et, juste à cet instant, Me T... arrive 
en trombe pour défendre le dernier in-
culpé, l'homme au « sommier » touffu. 

— De quoi? s'agit-il. Ah, oui !... Euh, 
messieurs, je vous adresse d'abord mes 
excuses... Ma tâche considérable... mes 
devoirs... Je serai bref... Le malheureux 

Faudra-t-il créer des tickets ? 

On sait que la plupart des employés de New- York habitent très loin de la ville, dans des ban-
lieues où les cottages se cachent dans des jardins. Chaque matin, ils prennent leurs autos 
soit pour se rendre directement à leur travail, soit pour gagner la gare la plus proche. Or les 
abords de ces gares sont embouteillées chaque jour par les voitures des partants qui se font 
accompagner jusque-là par leur femme et échangent avec elle de longs, de trop longs baisers. 
La police doit intervenir sans cesse pour abréger la dernière étreinte à travers la portière et 
rétablir la circulation. Les contraventions pleuvent comme grêle. Les journaux, bien entendu, 
s'occupent actuellement de la question, les uns prenant parti pour les amoureux, les autres pour 
les policiers. Un humoriste va-t-il résoudre le problème ? Il propose la création de tickets 

payants qui donneraient droit à tant ou tant de minutes de baisers. (I. P. S.) 

que vous voyez devant vous, un vieillard 
de soixante-trois ou quatre ans, a droit à 
des excuses... Je sais qu'il a un lourd passé 
judiciaire, je sais qu'il a été expulsé de 
France, je sais... Je sais surtout qu'il a 
droit à des excuses... Ah ! voilà !... Voilà, 
messieurs un papier dont j'aurais pu faire 
usage au cours de l'instruction si mes mul-
tiples devoirs ne m'en avaient empêché. 
Mais il n'est pas trop tard. Que dit ce pa-
pier officiel émanant de la mairie de Fas-
talina, province de Lombardie ? Que mon 
client, à l'âge de sept ans, a été visité par 
un médecin de la ville, lequel a reconnu que 
l'enfant était un hydrocéphale. De là à 
conclure que ce malheureux est atteint de 
débilité mentale, d'aboulie, de démence, 
disons le mot, il n'y a qu'un pas. Je le 
franchis d'un cœur d'autant plus léger que 
j'ai conscience d'avoir en face de moi des 
magistrats qui comprendront qu'il n'est 
pas toujours indispensable de nommer trois 
experts, de faire des frais de rapport, de 
ralentir la marche déjà lente de la Justice 
encombrée, pour arriver à la conviction 
qu'un être est malade psychologiquement et 
a droit, de ce fait, à des circonstances atté-
nuantes... 

Et, tandis que le tribunal, accompagné 
du substitut se retire en chambre de con-
seil pour délibérer, Me T... se retourne 
vers son client : 

— Ne m'en veuillez pas, lui souffle-t-il, 
je vous ai fait passer pour fou... Je suis 
sûr que cela aura un excellent effet. 

— Cher maître, mais comment donc... 
Papotages, félicitations, les défenseurs 

rayonnent. Me T... s'enfuit sans atten-
dre. L'affaire est dans le sac, il le sait. 
Alors, à quoi bon perdre son temps ici ? 

Coup de sonnette. Le tribunal et, aus-
sitôt, la sentence. 

Facchi, en fuite, deux ans de prison. Le 
vieillard récidiviste, six mois. 

M. S..., un an de prison avec sursis et 
mise en liberté immédiate. 

Serge V..., acquitté. 
Grégor I..., acquitté. 
Et voilà. J. C. 

p_ S. — Au dernier moment, je suis avisé 
que le Ministère public a fait appel de cette 
sentence. L'affaire appelée ces jours-ci devant la 

Cour, sur la demande des avocats et, princ 
cipalement Me H..., défenseur du sieur 
S..., a été remise au 10 avril, S... ne s'étant 
pas présenté. 

La raison ? 
S... n'ayant pas eu le temps de vendre son 

commerce d'articles d'éclairage et d'ar-
ranger ses affaires, a fait demander cette 
remise dans le seul but d'avoir assez de 
temps pour préparer son départ, sa fuite, 
pour l'Italie. 

Lorsque le 10 avril, on rappellera la 
cause, S... sera à l'abri. Il sourira probable-
ment se sachant condamné en appel, par, 
défaut, à trois ans de prison, ferme, et à 
l'expulsion. 

Il aura sauvé son bien et sa personne. 
Les remises, on le voit, servent toujours 

à quelque chose. 
J. CRÉTKUIL. 

BIENTOT UNE GRANDE ENQUÊTE 

LES DESSOUS DU MOUVEMENT 
RÉVOLUTIONNAIRE ESPAGNOL... 

LE ROLE DE LA PÈGRE 
INTERNATIONALE... 

LES «PROFITEURS» DE L'ÉMEUTE 
COMMENT SE RAVITAILLENT 

LES « P1ST0LER0S » 
EN ARMES ET EN MUNITIONS 

NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL EN ESPAGNE : 

Maurice LAPORTE 
contera à nos lecteurs, avec toute 
la rigoureuse précision qui 
caractérise son talent, ce qu'il 
a vu au cours de son récent 
séjour dans la péninsule ibérique.; 

4 



; p 
■ 

m* 
T 

|r 
te 

Hé 
e, 

I 
à 

ITE 

rJE: 

,N aurait certes préféré tenir l'histoire J| 
secrète. Mais comment faire avec ces 
diables de reporters américains qui! 

trouvent le moyen de savoir quelques 
;petiœrs choses et d'en inventer vingt fois 

plus)"? 
Amérique, présentement, un homme 

issi célèbre que Roosevelt. Il n'en est 
Igajgplus fier pour ça. Il a nom, Joie Rao, 

" rest un gangster de la plus belle eau. 
ié Joie Rao, sur nombre de ses congé-

Rires aux impressionnantes allures, a 
Cependant un énorme avantage. Il est 

telligent, entreprenant et riche. De quoi 
réussir, même en prison. 

Quelques peccadilles avaient valu à 
îotre homme dix années d'emprisonne-

fcnent. Il eut la chance de retrouver, à Wel-
Island, plusieurs des membres de sa 

ide, et, parmi eux, son plus fidèle lieu-
mt, Frank Cleary, condamné à la même 

|eôle new-yorkaise de Welfare Island 
' ;, comme son nom l'indique, dans 

Jn bras de l'East River la sépare 
kprk et de l'un des quartiers les 

îts, Sutton Place. De l'autre 
iphattan. C'est, de toutes les 

capitale, la plus centrale et 
tmieux organisées pour un séjour 

mélancolie. On y plaça long-
lesllprisonniers politiques, par une 

attention ylaiment charmante. 
Car Welfare Island n'a rien pour faire 

peur. Imaginiez un cottage de style anglais, 
avec de pimpantes tourelles de briques et 
des toits d'ardoise où monte le lierre. 
N'était la hauteur un peu inhabituelle des 
murs qui l'enserrent, on pourrait penser à 
quelque grande villa de millionnaire, tout 
comme Sing-Sing évoque, surtout à nos 
yeux européens, une caserne. 

Depuis qu'une vague de criminalité s'est 
étendue sur l'Amérique, Welfare Island 
(l'îIeSdu bon voyage, textuellement ; ce 
n'est|pas une allusion perfide adressée aux 
prisonniers) est devenue une geôle comme 
les autres. C'est-à-dire qu'on y met des 

coud a innés de tous ca-
libres : émeutiers, ban-
dits, faussaires, kidna-
pers et compagnie. 

Quand Joie Rao se 
trouva là et qu'il "Élit 
reconstitué sa bande, il 
décida que les ithoses 
allaient changer de tour-
nure, et que le séjour 
en prison n'était pos-
sible qu'à condition de 
s'accorder quelques dou-
ceur. Ils n'alla pas jus-
qu'à solliciter du direc-
teur, comme dans le fa-
meux film Vingt mille 
ans sous les verrous, la 
permission de se rendre 
de temps en temps à New-York. Non! i 
eut plus de tact et de prudence : il fit venir 
New-York à lui. 

Joie Rao, à coups de dollars, commen-
ça par s'assurer des complicités infini-
ment précieuses. Il obtint de tous les 
gardiens sans exception, du médecin-
chef, du directeur des avantages 
extraordinaires, payés à coups de 
chèques. 

Il exigea, que, pour lui et ceux 
qu'il désignait — c'est-à-dire ses 
copains —, des mesures spéciales 
fussent prises. Au premier rang 
de ces mesures figurait le droit 
non seulement de mener tout 
le monde par le bout du nez, 
mais encore de régner sur les 
détenus eux-mêmes. 

La bande de Joie Rao, en 
somme, rétablit dans la pri-
son, à coups d'argent, cette 
royauté des bas-fonds que 
seule une abondance d'ar-
mes automatiques et per-
fectionnées avait pu lui 
assurer à l'extérieur... 

Le chef s'installa une 
fois pour toutes à l'in-

firmerie, où l'on était bien, et où l'im-
pression de liberté était plus grande qu'ail-
leurs. Il se fit accorder un appartement 
pour lui seul, avec des fenêtres donnant 
sur la ville et. que des tapissiers, des décora-
teurs, des marchands de meubles hyper-
modernes vinrent aménager, meubler sui-
vant son goût. On y installa la T. S. F. 
(avec télévision), un phonographe élec-
trique (avec pick-up) ; on enleva les bar-
reaux d'une fenêtre qui surplombait l'eau, 
pour permettre à Joie Rao, fin pêcheur, de 
taquiner le goujon chaque matin, assis sur 
sa croisée et « regardant passer les bateaux, 
en vidant son verre », comme il est chanté 
dans Fausl. 

Des tapis, des tentures assourdissaient 
tous lés bruits : on se fût cru à la campagne ; 
les cocktails donnaient à plein (directeur et 
médecin-chef, cordialement invités, ve-
naient prendre leur gin-fizz tous les soirs). 
Dans ses armoires, Joie Rao avait des robes 
de chambre de soie, des smokings, des 
habits, et une vingtaine de complets veston. 
Il changeait de costume à toute heure du 
jour, et faisait surtout des frais de toilette 
pour recevoir sa petite amie, qui accourait 
passer chaque nuit auprès de lui dans la 
prison. 

D'origine italienne, le gangster adorait la 
musique. Son professeur de chaut venait le 
trouver trois fois par semaine pour lui 
placer la voix. Un fox à poil dur gambadait 
dans le salon. 

Mais, direz-vous, comment les autres 
détenus ne savaient-ils pas tout cela ? 
Comment ne dénonçaient-ils pas cet 
étrange prisonnier ? 

Pour plusieurs raisons. D'abord, parce 
que leur réclamation, serait de-
meurée sans effet ; ensuite, parce 
qu'ils goûtaient quand même aux 
miettes du festin. Frank Cleary et 
les quelques vingt «costauds »"qui 
l'encadraient se partageaient les 
menus fins apportés du dehors. 
Mais il y avait toujours des bribes 
pour tout le monde. Quand un 
détenu souhaitait une faveur quel-
conque, il ne s'adressait pas au 
directeur de la prison, mais au 
gangster 1 

Bien entendu, les jeux d'argent 
marchaient à tour de bras dans 
Welfare Island. Sur toute partie de 
poker, une cagnotte de 10 p. 100 
était prélevée par ordre de Joie 
Rao à son bénéfice: Tout le monde 
se pliait à cette... formalité. Même 
les gardiens, lorsqu'ils faisaient 
une belote, mettaient de côté la 
dîme, qui leur était d'ailleurs 
remboursée par le gangster sous 
forme de spiritueux variés. 

D'autres* mœurs n'avaient pas 
tardé à envahir la prison. C'est 
ainsi que les stupéfiants, qui y 
étaient vendus en grosse quantité 
x des prix exorbitants par 

le bandit et ses,compa-
gnons, étaient introduits 
sous l'aile complice d'une 
centaine de pigeons voya-
geurs. Chacun d'eux ap-
portait chaque jour, fidè-
lement, quatre grammes 
de cocaïne, d'héroïne ou 
d'opium au maître-
gangster, en même temps 
que des messages de l'ex-
térieur. 

Frank Cleary, l'âme 
damnée de Joie Rao, 
occupait lui aussi une 
chambre dans I'ihfirme-

avàit toujours auprès de lui un 
hien de berger allémand extrêmement 

féroce, qui couchait sur la descente de 
lit et évitait à son maître toute irruption 
K dangereuse. Ce chien avait un nom carac-

téristique, que nous pourrions traduire à 
peu près «Bôuffe-ftic». il était dressé à 

ne recevoir de nourriture que de son maître 
et il s'est laissé mourir de faim lorsque 
Cleary rejoignit une cellule. 

Cleary avait besoin de se défendre spé-
cialement. D'abord parce qu'il était brutal* 
et détesté. Ensuite parce que c'était dans 
sa chambre que se trouvaient en sûreté les 
armes de la bande Rao : un véritable 
arsenal, avec des couteaux, des revolvers, 
des fusils mitrailleurs, etc.. Cleary pou-
vait toujours craindre un soulèvement en 
masse des détenus, dans le but de s'em-
parer des armes, de tuer les gardiens et de 
prendre la clef des champs. Ce à quoi il ne 
tenait à aucun prix, la vie étant décidé-
ment bien douce en « tôle »... 

Welfare Island, enfin, où étaient internés 
des individus extrêmement douteux, avait 
pris encore, un autre caractère. Maints 
détenus de mœurs spéciales avaient trouvé 
parmi leurs camarades des protecteurs, 
voire des clients... Un certain nombre 
d'entre eux, du coup, ne vivaient plus 
qu'habillés en femmes, avec des perruques 
blondes, et passaient leurs journées à des 
soins de beauté extraordinaires. Soins de 
beauté précédant des orgies nocturnes sur 
le caractère desquelles il n'est pas nécessaire 
d'insister. Ils avaient leurs amis de cœur... 
et les autres. Et on se crêpa souvent lé 
chignon, dans la prison de Welfare Island ! 

Gomme il arrive souvent en pareil cas, ce 
qui perdit Joie Rao, c'est le sentiment de 
son impunité. II voulut toujours aller plus 
loin, trop loin. Et le caractère vraiment 
exceptionnel de ses jeux finit par lui 
échapper. 

Le bandit, qui consacrait lui aussi de 
longues heures de sa journée à se soigner, 
se pomponner, se faire raser, onduler, par-
fumer (on ne trouva pas moins de quatorze 
boîtes de poudre de riz dans sa chambre), 
imagina un jour de créer des « nuits artis-
tiques » à l'usage de ses compagnons et de 
lui. Il fit engager à prix d'or des numéros 
féminins : danseuses, chanteuses, équili-
bristes, etc.. 

Les artistes pressenties acceptèrent sans 
défiance, persuadées qu'il s'agissait d'une 
soirée récréative pour les détenus malades, 
sous le contrôle et la surveillance du direc-
teur et des gardes-chiourmes. Elles durent 
rapidement déchanter, quand elles se trou-
vèrent face aux vingt hommes de Joie Rao 
et à leur chef. Les numéros terminés, malgré 
leurs cris, elles se trouvèrent livrées au 
plaisir des bandits, qui les mirent à mal 
sans la moindre pitié. Les malheureuses, 
délivrées, portèrent plainte et racontèrent 
tout : les stupéfiants, le Champagne, la 
radio, les slow-foxes... et le reste. 

Il est vraisemblable que, si La Guardia, le 
nouveau maire de New-York, n'avait pas 
pris possession de Tammany Hall, ..les 
pauvres filles en auraient été pour leur 
vertu offensée et leurs charmes dévoilés 
aux yeux des malandrins, qui, il faut 
l'avouer, avaient versé à chaque enfant 
mise à mal une indemnité intéressante. 

Au dessous • Dans la chambre qu'il occupait 
à l'infirmerie, voici le chien de Frank Cleary, 
premier lieutenant de Joie. Rao Cet animal 
couchait toujours au pied du lit du gangster, 
et tous te savaient féroce. Dressé à ne recevoir de 
nourriture, que de son maître, ce berger alle-
mand s'est laisse mourir de faim depuis 

que Cleary est en cellule. 

Voici une vue panoramique de Welfare 
Island. Sur la droite est Manhattan ; sur h 
gauche, le quartier de. Sutton Place^.a prison, 
où survint l'ébouriffante aventure*que nopH 
relatons est au deuxième plan, en trave 
de la langue, de terre que ses bâtiment 

semblent barrer. \ 

Mais le nouveau chef de la capitale ai 
ricaine est résolu à ne pas laisser du\er des 
scandales qui déjà mirent l'Amériq 
position regrettable vis-à-vis des t 
peuples. Les rumeurs de la nuit orgi 
étant parvenues jusqu'à ses oreilles 
Guardia décida d'envoyer sur place, aux 
fins de renseignements et de contrôle, un 
haut et intègre fonctionnaire du service 
pénitentiaire. 

Quand cet homme pénétra dans Welfare 
Island, il se rendit compte d'un seul coup* 
que ce qui se passait là était mille fois au-
dessus de ce que l'on pouvait imaginer ! Il 
n'y avait plus ni discipline, ni sévérité, ni 
loi. Les gardiens et les détenus fraterni-
saient. On buvait l'alcool à pleins verres ; 
aucune porte de cellule n'était jamais 
fermée. Des gardiens jouaient leur paie 
aux cartes avec les condamnés à mort.» 
Dans les blocks, aux sons de la T. S*F., il 
y avait des bals nocturnes et des concours 
de travestis, que suivaient des fêtes plus 
intimes encore. On avait nommé en grande 
pompe « le plus beau gosse de la prison » 
suivant les lois d'un concours où tous le 
candidats avaient défilé en costume d'Ada 
sous les yeux d'un jury... Bref, c'étai 
quelque chose d'invraisemblable ; et l'of 
trouva même des sacs entiers de confetti 
arrivés là en prévision de la redoute du 
Mardi Gras ! % 

Bien entendu, une information a été 
ouverte. On a mis à pied tous les fonction-
naires responsables et déplacé les autres. 

Les stocks de whisky, de stupéfiant^ de 
poudre de riz, de parfums (il y avait pour, 
trois mille dollars de parfums divers) ont 
été saisis. Les « filles aux faux cils et aux 
boucles blondes » ont retrouvé en pleurant 
le lit étroit de la cellule, et la solitude qui 
pour une fois ne saurait être mauvaise 
conseillère ; Frank Cleary a dû abandonner 
son chien et sa chambre de malade pour 
un cachot infiniment moins agréable. 

Mais celui qui a sans doute le plus 
perdu et a du mal à s'en consoler en 
dépit de sa célébrité nationale, c'est 
Joie Rao. On lui a tout pris: ses py-
jamas de soie, ses complets, ses meu-
bles, ses produits de beauté, son 
super-hétérodyne. La petite amie 
complaisante a été vivement enga-
gée à ne plus se présenter, fût-ce 
au parloir de la prison. La pêche 
à la ligne «est morte»; le fox 

(Suite page 14) 
JOHN PEARSON. 

Si Cleary devait proléger 
son sommeil contre, toute 
incursion, il savait bien 
pourquoi. Voici le stock 
d'armes — pour lui et 
sa bande — que les in-
vestigateurs ont trou-
vé dans sa chambre 
après la mort du fi-
dèle gardien. Un 
véritable arsenal 
d'armes toutes en-
trées en fraude, 
parmi lesquelles 
soixante fusils, 

revolvers ont 

V 
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Oâ l'Instruction recherche 

vaine me ni des preuve». 

Nous allons ouvrir le dossier de l'affaire 
Laget, le dossier constitué par la 
justice, le dossier établi par l'accu-

sation, façonné par l'instruction. 
Dans les débats théâtraux de la Cour 

d'assises, ce ne sont pas ces pièces écrites, 
lentement recueillies, qui sont livrées aux 
jurés. Ceux-ci, parfois, en ignorent même 
l'essentiel et, toujours, les détails, souvent 
singulièrement révélateurs. 

Les séances orales, consacrées aux té-
moins, sont riches en incidents stériles. 
Le jury qui a jugé n'a connu qu'un aspect 
de l'affaire Laget, celui que le hasard des 
débats lui a livré. 

Le dossier constitué par l'instruction 
et dont les éléments ont été la base des 
poursuites et de la condamnation a été vicié 
par l'importance même d'une telle cause. 

Était-il possible à un juge d'instruc-
tion de petite ville de ne pas entendre la 
runjeur publique ? Pouvait-il s'isoler dans 
une indépendance farouche ? Pouvait-il 
étudier l'affaire Laget comme une autre 
affaire de son cabinet ? 

. La bonne foi de M. le juge d'instruction 
Aymeriç n'a pas su le garder d'une inévi-
table passion et elle n'a pas défendu son 
information de certaines lacunes graves. 

Le secret de l'instruction a été constam-
ment troublé. La presse locale, ardemment 
intéressée par cette sensationnelle affaire 
— on le conçoit —, a publié au jour le jour 
les interrogatoires ou les dépositions. Les 
secrets s'échappaient du cabinet de M. Ay-
meriç. L'opinion s'était furieusement dres-
sée contre le docteur Laget. 

On put ainsi avoir la surprise vraiment 
pénible d'entendre Mme Laget, la mère de 
l'accusé, accabler son fils. Et comme on lui 
demandait : 

— Qui et quoi peuvent vous faire croire 
vraiment à tant d'infamie de la part de 
votre fils ? 

Elle répondait : 
— Je l'ai lu dans les journaux ! 
C'est dans cette atmosphère que l'ins-

truction s'est ouverte et qu'elle s'est déve-
loppée. Quoi d'étonnant, en ces surpre-
nantes circonstances, qu'elle ait pris les 
manières d'un réquisitoire et qu'elle n'ait 
pas pu approfondir l'obscurité des faits ? 

L reste trop de choses inexpliquées — 
inexplicables, peut-être — dans cette énig-
matique et terrifiante histoire. 

Qu'est le docteur Laget, accusé d'un 
quadruple crime ? 

Un médecin connu et honoré de Béziers, 
président de l'association des pères de 
famille et parents d'élèves du lycée de la 
ville. Il est décoré de la Légion d'honneur 
pour faits de guerre. 

L'instruction s'attache naturellement à 
connaître sa véritable personnalité. Le 
réquisitoire introductif d'instance qui résu-
mera l'information dépeint Laget comme 
un débauché. En effet, il a eu une maîtresse. 
Elle n'a joué un rôle dans sa vie qu'après 
son deuxième veuvage. Mais l'accusation, 
cependant, n'a pas renoncé à cet argument 
d'une austérité un peu provinciale et 
d'une contestable importance. 

Elle s'est attaquée ensuite au passé 
militaire de Laget. Celui-ci avait été blessé 
deux fois au cours de la guerre. Sa croix 
de guerre et sa Légion d'honneur sont 

(1) Voir Police-Magazine n°» 172 et 173. 

Tousquet, ainsi 
femme 4Ê*0&^ 
déclarétièn dété 

a voulu très juste-
iavotr quels avaient 

été les prodromes de la 
ttisMî et la marche de la 
màUKlit*. 

A cet effet, Tinstruct ion 
a entendu les deux bonnes, 
Suzanne Thomas et Anna 
sue la veuve Bonnet, la 

motivées par ces deux blessures. M. Ayme-i 
rie a recherché si ces blessures avàienfi 
été réelles. 

Il a cité comme témoin le docteur RogJ|| 
qui avait été médecin à l'hôpital de BézJH| 
où le docteur Laget avait été évacuéjSH 
déposition du docteur Roger mentjgHgm 
que « la blessure reçue par le 
major Laget lui avait paru avoir 
pendant une déroute plutôt que 
une attaque ». 

Cette extraordinaire appréciât^ 
sérieusement inscrite au dossifl 
une charge ! On ne peut poi 
reprocher à Laget l'échec d'une 
Il faut dire d'ailleurs que le médèl 
fait d'aussi ahurissants pronostics pi 
compte d'un dossier criminel n'a jaUMH 
été au front et n'a pas quitté Béziers^H 
1914 à 1918. ^ 

M. Aymeric s'est étonné que le docteur 
Laget n'ait pas indiqué les témoins pré-
sents au moment où il avait été blessé. 
Une aventure guerrrière ne peut cependant 
pas se juger comme une affaire de coups et 
blessures. 

Cependant, le major Guiraud, le médecin 
principal Bory qui ont évacué le blessé ont 
déclaré qu'ils n'avaient rien remarqué 
de suspect. Même affirmation du brancar-
dier Sidrot. 

En outre, autre fait dont l'instruction 
ne fait pas mention : le docteur Laget 
aussitôt remis de sa première blessure, a 
fait une demande pour retourner immédia-
tement au front où il a été dirigé. Sa cita-
tion de janvier 1916 est ainsi conçue : 
« Laget (Pierre) ; médecin aide-major de 
2e classe, 229 R. I. Atteint le 21 décembre 
1915 d'une contusion à l'abdomen par éclat, 
n'en a pas moins, malgré de vives douleurs, 
continué à assurer son service avec activité 
et dévouement jusqu'au moment où il dut 
être évacué. Déjà blessé au début de la cam-
pagne, était revenu au front sur sa demande. » 

Peut-être l'instruction eùt-elle pu faire 
preuve de plus impartiale justice en étu-
diant avec sérénité les faits de la cause, déjà 
suffisamment graves. 

La première des quatre accusations 
retenues contre Laget est le crime d'empoi-
sonnement contre sa femme Sarah. Le 
dossier en étudie d'abord les causes pos-
sibles. Puis il recherche les circonstances 
qui ont accompagné la maladie dont est 
morte la première épouse de l'accusé. 

M. Leboucher, beau-frère de Laget, a 
déposé. Il a relaté une scène de ménage 
qui a précédé de peu la maladie de Sarah ! 
Lui-même était intervenu, à la demande 
de Laget pour réconcilier les deux époux. 
Il y était parvenu assez facilement et, 
comme Laget le reconduisait en le remer-
ciant de son intervention, il lui aurait dit 
« Maintenant son compte est bon ! » 

Appelé par le juge à préciser le sens 
qu'il avait attaché à cette phrase après 
l'avoir entendue, M. Leboucher a répondu 
qu'il ne l'avait pas interprétée comme une 
menace de mort, mais comme le propos 
d'un homme en colère. A son sens, il ne 
s'agissait que d'un divorce prochain ou 
possible. 

En outre, la charge relevée contre Laget 
est celle-ci : en cas de divorce, il devait 
restituer la dot. Pour la conserver ou se 
dispenser de cette formalité, il aurait 
supprimé sa femme. 

Tels sont les mobiles proposés par l'ins-
truction. 

Elle recherche ensuite dans quelles 
conditions Sarah est tombée malade et a 
été soignée. 

— Vous étiez seul au chevet de votre 
femme, a reproché le juge d'instruction. 
Vous l'avez isolée durant sa maladie. 

Cet argument a suivi l'accusé jusqu'à 
la Cour d'assises. 

Oia^fe^uzaune Thomas, 
inatité qui a déridé de 

l'îniéùîpàtjon devait laquelle: étir reculait 
ehc orc' et qui « îftïHiveV|.^ 
mrfviôn et d'autopsieîa ^jorte : 

« V 22 mai, » sept1 MŒ* ï^àggt 
m'a paru très alerte pœsqu^ctte m*k com-
mandé avec beftUeo'îg> d^ntrai» • d'aller 
aux Halles acheter des prov bSpùs•poi» le 
repas de midiiL.!Eiîft\^^:jhé'më';i«diqttê'j0e." 
qu'elle voulait c^^ra^M'^^^^!Sm

f vers huit heures,''l^^'l^^^^^^mândé. 
de lui iair? ..passfcr ^:.f^^^'-è^leÙ're,-:-fi^r,- ' 
disait*e&e, eir^-yoMttït^u* .'.à. ̂ s&nar.qai 

Vîie.i voulait 
&&B entè1raMHH| 

È^i^îa pièce aSçpte'-et,. 
MBHBSBuprès de salfenpfj|i 

qu'est-ce quewP 
demain ». Elle s* 

qu'elle voulait écrire* 
e crise de nerfs. Son 
une piqûre au ventre 

ngue. » 
-me veuve Bousquet : 

a pas dit powquoi il 
à lettres à sa femgre. Mais 

extraordinaire > 
Laget : 
que ce n'était pas le mol 

s'était levée la veille, 
de se relever pour écr i r e. » 

iction : Laget 
«récrire qu'elle 

et 

refus 
j'ai 

Répon 
« J'est 

car, puisqu 
aurait pu ait 

Interprétation 
a voulu empêcher sa" 
accusait son mari d7*MBpt>nnement 
celui-ci lui a fait une piqp^fd'arsenic. 

Or, il s'agissait d'une piqùTB^inorphiue. 
Rien n'établit que Sarah ait jfreoais voulu 
écrire une lettre de cette nature.^HHH 

Elle n'était pas seule avec son^BHT 
puisqu'il y avait en permanence 
domestiques auprès d'elle. 

Enfin, elle n'était pas isolée. Le dossier 
constate que, la veille de sa mort, elle a 
reçu des amies dans son salon, où elle 
s'était rendue elle-même. 

Enfin, le docteur Vabre qui avait soigné 
Sarah n'a pas été entendu à l'instruction. 
Ni le médecin qui avait accordé le permis 
d'inhumer. Tous deux avaient estimé à 
l'époque la mort de la malade naturelle. 

Les mobiles du crime, tels qu'ils résultent 
de l'accusation, ne sont pas pertinents. 
Divorcé ou veuf, Laget restait dans la 
même obligation de rendre des comptes à 
ses enfants. 

C'est ce que Laget fait remarquer en ces 
termes : 

« J'avais encore 110 000 francs de 
titres, exactement 107 393. En outre mon 
cabinet me rapportait de 50 à 60 000 francs 
par an. Il n'a commencé à péricliter qu'après 
le décès de ma première femme. » 

Détails qui ont été confirmés par l'exper-
tise financière et n'ont pu être contestés. 

Le juge d'instruction ordonne alors 
l'exhumation de Sarah et commet les 
professeurs Fonzes-Diacon et Grynfeld 
et le docteur Cavaillé, de la Faculté de 
Montpellier, pour pratiquer l'autopsie et 
les recherches toxicologiques. 

Le cadavre fut trouvé entièrement liqué-
fié, les experts constatent que le corps a 
été dépouillé de ses parties molles, l'autop-
sie ayant été pratiquée en 1930, alors que 
le décès remontait à 1922. « Des cheveux 
soigneusement nettoyés, notent-ils, il a 
été prélevé dix grammes, sur lesquels il a 
été trouvé 0 myriagramme 05 d'arsenic 
soit 5 centièmes de milligramme, ce qui 
donne 0 myriagramme 5 par 100 grammes ». 

De la boîte crânienne, les experts ont 
extrait une matière brunâtre et putréfiée 
du poids de 25 grammes et n'ont extrait 
que des doses infinitésimales d'arsenic. 
Ils notent : 

■c La présence d'arsenic dans cette, sub-
stance céphalique retirée de la boîte crâ-
nienne où ce toxique n'a pu pénétrer de 
l'extérieur est une nouvelle preuve de 
l'intoxication lente, car, dans ce genre d'in-

toxication, on trouve de l'arsenic dans le 
cerveau, alors qu'il fait défaut autrement. 

Ils ajoutent : 
« Aucun anneau appréciable d'arsenic 

il'arsenic recherché à l'aide d'un dispositif 
spécial ; l'appareil Marsh, se dépose sous 
forme annulaire) n'a pu être isolé des ver-
tèbres soumises à l'analyse, mais seulement 
•des traces infimes. Les recherches sur les 
os n'ont pas été poursuivies, car un résul-
tat légèrement positif n'eût pas été pro-
bant, devant la difficulté d'avoir des os 
de comparaison provenant d'un corps qui. 
d'une façon certaine, n'aurait jamais été 
soumis à un traitement arsenical. -

Ainsi, les toxicologues ne.peuvent pas 
déterminer la quantité normale de l'arse-
-»ic dan* l'ossature. 

. Dans la chevelure, ils n'ont pas tenu 
ecinpte d'un fait établi à l'instruction : 
âv^vôîr que lâ défunte faisait usage de 
produits de beauté à base arsenicale. Et 
M. Ponzes-Diacon a déclaré : « Il est admis 
que le cerveau humain ne renferme nas 
f" rsesic, sauf dans le cas d'une médication 
arsenicale. » 

MaKje'grand expert ■■■St.-^oîja* Aferesi a 
formuhv*Copinion suivante, -da&s' J*» livre 
qui fait foHen matière d'expertt©3^ço-
logique : 

« La présenoNjahs le; 
milligrammes d'arsenic n'est pas eï} jàHf&i 
ord avec un traitement médicamentsuljt 
base de composé de rnolécnle organique 

d'arsenic. Cependant, lorsqu'une partie-ré-
importante de l'arsenic ainsi trouvé,.{gsar 
exemple ; 3 à 5 milligrammes) seront loca- " 
lisés dans le cerveau, l'analyse chimique 
s'accordera nettement avec l'hypothèse 
d'une intoxication lente par l'arsenic. » -

La quantité trouvée est nettement et 
même considérablement inférieure à ce 
chiffre/Comment conclure avec certitude à 
un empoisonnement ? 

La culpabilité de Laget, dans le décès de 
h, n est pas démontrée. 

M. Ayh%Kfic s?est appliqué à établir le 
crime d'empoisonnement de Suzanne, la 
seconde femme du docteur Laget, par 
les mêmes procédés de recherche des 
mobiles, de l'action du poison sur l'orga-
nisme de la malade et les constatations 
des experts. 

Le docteur Laget, comme nous l'ayons 
exposé, avait, après le déceHgje Sarah, 
épousé la sœur de celle-ci, Sûl^nne.j-,-qui 
nourrissait pour lui une vive pafH 
qu'il s'était pris à aimer, lui aussi. 

Celle-ci avait contracté au profit" 
son mari, cependant de vingt ans plus àgeV 
qu'elle, une assurance de cent mille francs. ^ 
Ce fait constitue un argument impression-
nant dans le dossier. 

Mais Laget fait remarquer que c'est 
cinq ans après que cette assurance a été 
contractée que Suzanne est décédée et 
qu'elle avait voulu que cette somme pût 
permettre en cas de mort de payer l'éduca-
tion des enfants qu'elle ne pourrait plus 
assurer. 

L'ordonnance du juge a commis lés 
mêmes experts pour l'exhumation et l'au-
topsie de Suzanne. 

Ceux-ci concluent, après avoir procédé 
à leurs investigations, à la présence de 
toxique, dans le foie, les reins j l'estomac, 
le bassin et les cheveux. Et ils concluent : 

« L'histoire clinique de la maladie qui 
reproduit le tableau classique de l'intoxi-
cation arsenicale, rapprochée des résultats 
fournis par les recherches toxicologiques 
qui ont décelé la présence de l'arsenic dans 
les organes, nous amène à conclure que 
Suzanne Alexandre a succombé à une into-
xication arsenicale subaiguë. » 

Mais Laget, interrogé le 12 février, 
déclare que Suzanne, soignée par le docteur 
Orssaud, a été traitée par la liqueur de 
Fowler, qui contient de l'arsenic, et que les 
traces retrouvées peuvent avoir pour 
cause cette médication. 

S 



Les recherches effectuées confirment 
cette affirmation. Le docteur Orssaud prend 
la responsabilité d'avoir ordonné la liqueur 
de Fowler. L'instruction est close sans 
avoir semblé remarquer ce fait. Si bien que 
c'est le président des Assises qui, troublé, 
prescrira un supplément d'information. 
Il fait demander aux experts : 

« Le fait allégué par le docteur Laget 
que sa femme Suzanne aurait absorbé de 
la liqueur de Fowler, notamment dans le 
mois qui a précédé son décès, est-il de 
nature à apporter une modification à ses 
conclusions antérieures ? » 

Les experts se réunissent à nouveau, 
procèdent à de nouvelles vérifications et 
déposent un nouveau rapport, dont voici 
la conclusion : 

* Le traitement arsenical que Suzanne 
aurait suivi d'après les déclarations de l'in-
culpé, du 29 janvier au 3 avril 1929, n'est 
pas de nature à modifier nos conclusions 
relatives au décès de Suzanne. Les commé-
moratifs cliniques rapprochés des résultats 
de l'analyse toxicologique qui a décelé la 
présence de l'arsenic dans tous les organes 
ainsi que dans les cheveux permettent de 
conclure que la mort est attribuable à une 
intoxication arsenicale subaiguë. » 

Il faut remarquer que ce complément 
rapport ne répond pas à la question 

Le juge demande : « La médication 
aie peut-elle expliquer la présence 
;senic trouvé dans le cadavre ? » 

répond : « Les caractères obser-
ladie suffisent, sans autre exa-

Hjjuner nos conclusions. » 
feicesçààstftiUt ions dérivent de diagnos-

tic? du docÇa^wnlIeau, médecin traitant, 
dtâg&ostics eo&U^seulement après l'in-
culpation et aiors q^ce même médecin, 
au soursdesa cure,aroïfediagnost iqué com-
ÎB© malad ie dont souffraient devait mourir 

« ërytftèrae in 
*enrè scarlatine 

nx, strepto-
ême fièvre 

Suzanne : 
cocctqae. 
de Malte ». 

L'expertise portait : 
« Dans la cavité abdooii 

vidée de ses organes, îes viscères ont d^-
Xpàf^ïet sont remplacé par de uêtïts a 

desobstaaocs graisseuses de consistance ̂  
ou luoini laéate, de, «««leur piui oa moi 
jauneta brime, qnernoss îdentinon^jr ~" 
que posl^teW*#rês ïenr situai 
graphique ï< qtie fèo«s Enlevons av. 
cuiller pour «5? de^së?}'dâtta des 
divers et étiqVsetcs. Gei identification* 
d'organes sont, brtnu entèadn^#p^bxima-
tives, étant donné qqe ces' attsas'; ^gani-
ques ne sont pas nettement dtéîfoîités. 
Nous ae pouvons pas apurer dans ces 
conditions que des organw*,.voisins ne 
soient Jas plus ou moins mélanges. » 

Or, fèarsenic possède, au contraire, la 
propriéWÈ^nnue^de conserver les^orps. 
Mais, on pCTÉjfceby»: une grave lacunethfcps 
cette expertiser AScun prélèvement n 
été fait des vêtements de la morte qui 
recouvraient, dans son cercueil. II est d'us 
ge, en pareil cas, et notamment, dep: 
l'affaire Danval, de faire l'analyse ' 
suaires et vêtements en cas d'exh1 

tién, ces matières constituant un 
arsenical. 

Enfin, les quantités relevées son] 
frées par 53 centièmes de milligram 
la dose ordinaire d'arsenic est de 
de t milligramme. Le traité du 
Balthazar porte : « Il faut bien «Hgttder 
d'affirmer l'empoisonnement qua$$p^an-
tité d'arsenic retrouvée est trèjpHBîe. 
Ainsi, dans l'affaire Danval, Wérgeron et 
Delens conclurent à l'empoisonnement 
par l'arsenic, bien que la quantité d'arsenic 
retrouvée par l'Hôte ne dépassât pas un 
milligramme pour tout le corps. Rien ne 
justifiait pareilles conclusions. » 

Et, cependant, ce sont les mêmes que 
nous retrouvons dans l'affaire Laget ! 

Laget, en vérité, a été condamné par les 
experts. 

Le dossier reproche encore une troisième 

victime à Laget. C'est une vieille 
parente opportunément décédée pour 
laisser au docteur un petit héritage, 
au moment où celui-ci semblait assez 
démuni. 

Quand on lit dans l'instruction 
cette nouvelle affaire : assassinat de 
Mme Pitoiset, elle paraît aussi per-
tinente, sinon plus que toutes les 
autres reprochées à l'accusé. 

Il résulte de témoignages que Mmo Pi-
toiset semble bien être décédée des suites 
d'un empoisonnement. Elle avait eu des 
vomissements au cours desquels elle avait 
évacué une matière verdâtre. Le docteur 
Laget l'avait soignée. 

Aussitôt, nouvelle ordonnance. Exhuma-
tion. Autopsie. 

L'opération a lieu au cimetière de Ville-
veyrac, où M»e Pitoiset est défunte. Laget, 
comme la loi l'ordonne, assiste à la f unèbre 
opération. Le dossier mentionne son atti-
tude. Il remarque et surtout fait remarquer 
l'impression d'indifférence de l'accusé, 
c'est-à-dire l'absence de tout remords. 

La foule a envahi le cimetière en pous-
sant des huées et des cris de mort à l'adresse 
de 1' « assassin ». 

Mais, ici, les conclusions des experts 
sont unanimes et formelles : la dame Pitoi-
set est morte de maladie. Pas une once, 
pas un millionnième d'once d'arsenic en 
elle. Pas d'empoisonnement possible. Pas 
de crime. 

L'affaire, qui se présentait comme la 
plus probante de toutes, finit par un non-
lieu. 

Mais il reste la dernière inculpation, la 
plus troublante et aussi la phis trouble 
de toutes. Celle de tentative d'assassinat 
relevée à l'égard de Laget contre sa propre 
sœur, Marie-Louise Laget. 

Sa première déposition devant le magis-
trat instructeur est relative aux reproches 
qu'elle faisait à son frère qui avait conçu 
le dessein de se remarier une quatrième fois 
et d'épouser son amie, Mme Belus. MUc La-
get relate aussi les réclamations qu'elle fit 
à son frère pour le règlement de la succes-
sion de Mmc Pitoiset, sur laquelle il lui 
restait redevable de 50 000 francs environ. 

De là, le mobile de ce dernier crime. 
Interrogatoire des témoins pour démon-

trer que Laget, dès le début de la maladie 
de sa sœur, était seul pour la soigner, qu'il 
lui administrait les tisanes, faisait la vais-
selle et l'isolait, comme il lui était reproché 
d'avoir fait pour sa première femme. 

Mais l'information n'a pu établir que 
les faits suivants : 

Laget, avec sa mère et les bonnes, a 
effectivement soigné sa sœur. Il a fait 
appeler le docteur Pagès et le docteur 
Roulleau qui avait déjà traité sa seconde 
femme Suzanne qu'on lui reproche d'avoir 
également empoisonnée. 

Le docteur Roulleau dépose qu après 
une consultation avec le docteur Pagès 
il a remarqué des symptômes d'empoison-
nement sur la malade et qu'il a pris alors 

y a décision de la faire transporter dans une 
^jnique pour la soustraire à une influence 

cieuse et inconnue. 
ai dit à Laget lui-même, déclare-

uMt ne portais d'accusation contre 
îp*^«n«- Je connaissais le poison, mais 

' te tt& connaissais pas l'empoisonneur. 
vi-^y*^t<tt(dse Laget ayant dépose une 
'p^ite enempoisonnement, non contre 
«Sa frère, miss 'Contre X..., une analyse est 
ordottn&|»HHHfe. Les urines de la 

§& déposent alors leur 

v basant sur les seuls 
^ses susdites, sont amenés 
quantité totale d'arsenic 

PtSuîse Laget correspond 
i arsénieux bien supérieure 

«,„men! mortelle qui est de 
itigramnies, absorbée en une 

seule fois (intoxication aiguë). Mais on sait 
que cette quantité d'arsenic peut être 
tolérée et même dépassée par une sorte 
d'accoutumance, quand elle est adminis-
trée à doses fractionnées et réalisant alors 
le tableau clinique de l'intoxication subai-
guë, 

« Quant à la voie d'absorption du poison, 
bien que les troubles gastro-intestinaux 
se voient dans l'intoxication arsenicale, 
quelle que soit la voie d'introduction du 
poison, les troubles gastro-intestinaux 
qui ont marqué, le début de l'intoxication 
de M,le Laget sont d'une telle importance 
que nous estimons que l'arsenic a été absor-
bé par voie digestive. » 

Une analyse des urines avait été effec-
tuée antérieurement à l'hospitalisation de 
MI,e Laget. M. Fortuné, le pharmacien qui 
l'avait effectuée, n'a pas relaté qu'il eût 
trouvé de l'arsenic. 

Il faut bien reconnaître que le dossier 
ne saurait assurer la découverte de la 
vérité. Les faits défavorables à Laget seuls 
ont été étudiés. Il n'a été tenu, semble-t-il, 
aucun compte des éléments favorables. 

Il eût été possible, en étendant à d'autres 
la méthode suivie à l'égard du seul Laget, 
d'inculper aussi facilement des innocents. 

Marie-Louise Laget fait au juge ces 
déclarations d'une extrême importance 
et dont, après leur inscription, il n'a plus 
été fait état : 

« Mon frère n'a commencé à me soigner 
que le 21 janvier. Il est exact qu'il ne m'a 
rien donné le 25 décembre, jour ou je suis 
tombée malade. J'ai commencé à vomir 
avant ma maladie. A ce moment-là, mon 
frère ne me donnait pas de soins. » 

Cette déclaration capitale figure au dos-
sier sous la cote 32. 

Mme Laget mère confirme ces renseigne-
ments, mais elle commet une erreur en 
plaçant les soins donnés par son fils du 
10 au 15 janvier. 

Ainsi, pour les malaises ressentis en 
août, Laget n'a pas soigné sa sœur ; pour 
ceux du 26 décembre, il ne lui a rien admi-
nistré ; pour les troubles de janvier, il ne 
lui avait rien fait prendre. 

Cependant, Marie-Louise avait absorbé 
des remèdes à base d'arsenic. Le jour de 
Noël, elle a pris un cachet de phitine et s'est 
fait une piqûre de néorhomol, produits 
arsenicaux. 

L'action de cette médication n'a pas été 
envisagée. 

— N'avez-vous pas absorbé un bouil-
lon dont vous avez remarqué le goût 
amer ? demande le magistrat à Marie-
Louise. 

Celle-ci le reconnaît. Mais Laget fait 
observer que l'arsenic n'a pas de saveur et 
est parfaitement insipide. 

Cet important détail est confirmé. Enfin, 
11 est même établi que ce bouillon avait été 
donné non par Laget, mais par sa mère. 

Le juge a fait rechercher une bouteille 
contenant de l'infusion de verveine. C'est 
après l'absorption de cette infusion que 
les troubles auraient été ressentis par la 
malade. Cette bouteille a été jetée quand 
MUc Laget a été transportée à la clinique. 

Laget interrogé nie avoir fait disparaître 
la tisane, M«e Laget, en effet, reconnaît 
que c'est elle qui l'a jetée. Ce geste, tout 
naturel, ne peut pas être reproché à Laget. 

Le juge d'instruction n'a pas cru devoir 
rechercher si d'autres personnes que Laget 
n'auraient pas eu les mêmes facilités que lui 
d'approcher la malade, en dehors même de 
la famille. 

Mllc Laget, dont la conduite était des 
plus honorable, fréquentait cependant 
un personnage assez équivoque, surnommé 
« le toréador ». Bien qu'il fût d'une con-
dition sociale très inférieure à celle de la 
victime et que cette familiarité entre eux 
ne fût guère explicable, le juge d'instruction 
n'a jamais poussé ses investigations de ce 
côté. 

Ma« Laget a-t-elle été intoxiquée par 
hasard, par une nourriture suspecte ? Le 
fils de la bonne de Mmc Laget, le jeune 
Lavabre, avait subi, lui aussi, des malaises 
étranges à la suite, croit-on, d'une absorp-
tion alimentaire de produits de même pro-
venance que ceux ingurgités par Marie-
Louise. 

Enfin, il reste à noter la déposition 
faite par le commissaire de police de Béziers 
qui, le premier, entama l'information. 
Saisi de la plainte de MUe Laget contre 
inconnu, il va voir celle-ci à la clinique 
Arribat, où elle a été transportée. Là, en 
présence de sa famille, après un entretien 
avec son beau-frère, elle accuse son frère 
le docteur. Le lendemain, elle se rétracte 
et dit qu'elle ne sait pas quel fut l'empoi-
sonneur. 

Si bien que le commissaire de police, 
M. Gilis, chargé de l'arrestation de Laget, 
dit à ce dernier : 

— Docteur, êtes-vous sûr de l'intégrité 
mentale de votre sœur ? 

Intégrité mentale certaine, d'ailleurs. 
Mais hésitations et doutes non moins 
certains dans ses accusations. 

Enfin,, quand elle est confrontée dans 
le cabinet du juge avec son frère, déten u à 
la maison d'arrêt de Béziers, ils tombent 
en pleurant dans les bras l'un de l'autre. 

Marie-Louise ne sait plus qui l'a empoi-
sonnée... 

La plus forte charge qui semble, à pre-
mière vue, émaner de ce dossier, c'est la 
répétition des faits. Sarah... Suzanne.. 
Marie-Louise... Toutes trois malades... 
Deux mortes et une moribonde... Poignantes 
similitudes. 

Mais il convient de noter les dates des 
faits. 

C'est par l'affaire de Marie-Louise que 
s'ouvre le dossier. C'est à cause d'elle que 
l'on pense alors aux autres morts dé la 
famille, y compris celle de la tante Pitoiset. 

^ Et cependant, aucun fait probant ne 
vient charger l'accusé. Les experts appor-
tent des conclusions dont la certitude scien-
tifique n'est pas à l'abri de la critique. Les 
trois décédées, Sarah, Suzanne et MME Pitoi-
set, sont mortes apparemment de mort 

(Suite page 11.) MAURICE CORIEM. 



L HOMME qui, avant de disparaître, a 
écrit le journal de son existence auda-
cieuse, dont nous publions quelques 

chapitres, n'existe plus. 
Il est mort mystérieusement dans un des 

days de la péninsule balkanique, l'an der-
nier. 

Exécuté à la suite d'une condamnation 
légale ? Assassiné '? Supprimé par un de 
ses complices ? 

On ne saurait le dire. 
Ce fut un individu étrange par sa nais-

sance comme par sa destinée. 
La disparition de cet Heimatlos, de ce 

« sans patrie », ne causa ni regrets si sen-
sation. Seules, peut-être, quelques-unes de 
ses victimes, les femmes qui passèrent dans 
sa vie, se souviennent de Dan AValter, roi 
des escrocs, prince des aventuriers... 

Son manuscrit, passé entre les mains 
de son frère, est arrivé jusqu'à un de nos 
collaborateurs, qui l'a adapté et mis au 
point. 

Amour et escroquerie. 

J'ai débuté dans l'escroquerie acciden-
tellement. 

A cette époque, j'avais vingt-quatre ans 
et j'étais rédacteur à un vague « canard » 
de Bucarest qui ne paraissait que le len-
demain des jours où le patron touchait un 
cheval aux courses. 

Ce patron s'appelait Jean Siméon ; il 
était aussi brave que fripouille. Comme il 
n'était jamais capable de nous payer nos 
appointements, il nous fournissait des 
tuyaux, il nous inspirait des articles qui 
étaient autant de tentatives de chantage 
déguisé. Cela nous permettait des rentrées 
parfois intéressantes. 

A l'école de Jean Siméon, mes notions 
d'honnêteté, mes idées générales sur la vie, 
sur le monde, se trouvèrent beaucoup 
transformées. 

Je n'irai pas jusqu'à prétendre que, si 
je n'avais pas connu cet homme, je ne 
serais pas devenu un aventurier. Non, 
mais je reste convaincu que, sans lui, je 
n'aurais pas glissé sur la dangereuse pente 
de l'escroquerie. 

Un jour, j'avais réussi à toucher une 
vingtaine de milliers de leïs pour avoir 
agi auprès d'une haute personnalité poli-
tique afin d'obtenir un permis d'exporta-
tion de je ne sais quelle denrée contingentée. 

(1) Tous droits réservés. — 
Draffomir, 1934. 
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Aline Siavesco s'était 
mise à échanger des 
coups d'œil avec son 

I voisin de table. 

Au cours dû change et en tenant compte' 
de la valeur d'achat du leu, cela ne repré-
sentait pas une fortune. C'était tout de 
même suffisant pour faire une « bombe à 
tout casser. >< 

Les belles bombes ne doivent jamais être 
projetées d'avance. Elles sont plus réus-
sies quand elles se déclenchent à l'impro-
viste. 

Durant plus d'une heure j'avais arpenté 
la Calea Victorici, — ce Corso de Buca-
rest, — du Palais Royal au Cercle mili-
taire, sans rencontrer aucun camarade. 
A cinq ou six reprises j'étais entré chez 
Capsa, la chàmpjgnonière des intellectuels 
bucarestois. Personne. 

Les vingt milles leïs que j'avais en poche 
me brûlaient. Tout de même, je ne pou-
vais pas me décider à aller dîner seul, puis 
à rentrer me coucher avec cette fortune 
sous l'oreiller. 

En désespoir de cause, je songeai sou-
dain à Aline Siavesco. C'était une très 
jolie femme,, qui faisait vaguement du 
théâtre, de la politique, du journalisme, et 
qui réussissait pleinement dans toutes ces 
entreprises grâce à son indiscutable charme 
physique allié à une énorme élasticité 
morale. Sans avoir aucune liaison connue, 
Aline était un peu la maîtresse de tout le 
monde. Bref, son cœur était un autobus ; 
on y restait durant une ou deux sections, 
puis on descendait pour laisser la place 
aux autres. 

La brave fille me reçut afïablement. Elle 
se réjouit à l'idée d'aller faire la noce et 
elle tint absolument à m'ofîrir un bon verre 
de vieille. Izuïca, dont un riche cultivateur 
montagnard venait de lui envoyer une 
barrique. Cette eau-de-vie de quetsche 
était trop bonne ; nous ne pouvions nous 
en tenir à une sage dégustation. Quand, 
vers neuf heures du soir, je pris le bras 
d'Aline pour la conduire au restaurant, 
nous étions déjà dans les quetschiers du 
Seigneur. 

J'arrêtai une voiture et je proposai : 
— Veux-tu qu'on aille dîner à Cina ? 
— Chic. ! dit-elle en frappant des mains. 

J'adore cette boîte. 
— Ma petite Aline, Cina n'est pas une 

boite ; c'est le plus élégant restaurant de 
Bucarest. 

— Je le sais mieux que toi, répliqua-t-
elle. vexée. Ce n'est pas un morveux comme 

toi qui va me l'apprendre. Moi, 
je dîne plus souvent à Cina que 
tu ne dînes tout court. 

— Ça va! pas d'insinuations, 
dis-je d'une voix sévère. 

La discussion en resta là. Mais 
un froid subit était tombé entre 
nous. 

La soirée avait trop bien dé-
uté pour qu'un stupide échange 

mots la gâchât. 
Peut-être ai-je tort d'insister 

sur les détails de second ordre. Ils ont cependant 
leur intérêt, car ils prouvent que mon premier «coup » 
fut un accident fortuit, et non une création ourdie 
par mon cerveau. 

Nous avions commencé notre dîner dans un silence 
entrecoupé seulement par les phrases concernant le 
service : « Encore un peu de caviar ? — Merci ! —-
Voulez-vous me passer le beurre ! » etc. 

Pour me punir, pour me faire enrager peut-être, 
par simple coquetterie aussi, Aline Siavesco s'était 
mise à échanger des coups d'œil avec nos voisins de 
table. L'un était le chef de cabinet d'un ministre ; je le 
connaissais bien et nous nous tutoyions. L'autre, un 
personnage de mine distinguée et d'aspect cossu, — 
le type classique du grand industriel, du banquier 
international. — Je le voyais pour la première fois. 

Je cherchais dans la salle une femme assez jolie pour 
entamer avec elle un flirt par gestes et répondre de la 
sorte aux provocations d'Aline. Je ne trouvai personne. 

Je me contentai alors de marcher comme par hasard, 
mais de manière assez violente, sur le pied de ma 
compagne, afin de lui faire comprendre que je tenais 
absolument au respect des convenances mondaines. 
Pour toute réponse, Aline m'envoya un coup de 
talon dans le tibia et commanda du Champagne. 

Cet échange de rosseries, sous la table finit par nous 
détendre un peu. La bonne humeur revint et je dis 
à Aline doucement : 

— Ce n'est pas gentil de flirter avec les types d'à 
côté. 

— Mais je ne flirte pas, mon chéri. C'est le gros qui 
roule des yeux en parlant de nous avec son copain. 

-— Ça va ! Je te connais. 
— Tu es jaloux peut-être ? 
— Sans être jaloux, je ne veux pas qu'on se paye ma 

figure. Quand j'invite une femme à dîner, je n'aime 
pas qu'elle flirte avec les voisins. Je connais la ma-
nœuvre : je suis là pour faire le paravent, et puis tu 
iras finir la nuit avec le gros bonhomme. 

Aline parut sincèrement indignée : 
— Moi, faire une chose pareille! Mais tu es fou, 

mon pauvre petit. Pour qui me prends-tu ? 
Au fond, je savais qu'elle était incapable d'agir ainsi. 

bague. vous l'a donnée 
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— C'est bien vrai que tu ne me plaqueras pas ce 
oir ? demandai-je encore. 

— Je te le jure ! articula-t-elle avec conviction. 
J'estimai bon de me montrer sceptique et lourd 

! expérience féminine : 
— Oh ! tu sais, serments de femme, serments d'i-

rogne !... 
— Tu ne me crois pas ? dit Aline avec reproche, 

lais tu as tort, parce que je n'ai jamais songé à te 
laquer ce soir. Tiens, veux-tu un gage '? Prends ma 
ague ; tu me la rendras demain matin. 
En même temps, elle mit devant moi une minûs-

ule bague en platine ornée de quelques petits brillants 
ins grande valeur. Elle l'avait retirée sous la table, 
t elle me l'offrait naïvement, spontanément, d'un 

leste aussi décidé que touchant. 
Je souris. Cette Aline était adorable. Je le lui 

iis. Je lui dis aussi que je la croyais sur parole, que 
e n'avais pas besoin de gage. Elle insista pour que 
'accepte. Pendant cinq minutes nous nous chamail-
àmes tendrement. 

Alors, je m'aperçus que nos voisins de table nous 
Regardaient. Pour finir la discussion, je pris la bague, 
t me la passai difficilement au petit doigt. 

Cinq minutes plus tard, mon ami le chef de cabinet 
venait à ma table sous prétexte de présenter ses 
iommages à Aline Siavesco et me demander de mes 

pouvelles. Nous parlâmes de ces cent futilités qui font 
ouvent l'objet des conversations entre gens du monde, 
.omme mon ami continuait à rester debout, force 

ine fut de l'inviter à s'asseoir à ma table. Il eut la 
(muflerie d'accepter : 

— Mais à condition que vous invitiez aussi mon 
ompagnon ! ajouta-t-il. 

Pris entre le marteau et l'enclume, je dus m'in-
cliner, tout en remâchant une sourde rancune contre 
'importun. 

Il revint accompagné du gros bonhomme et fit les 
>résentations : 

— Monsieur Osçar Hamilton, président de la Hol-
landische Standard Oil... Madame Aline Siavesco, 
l'étoile bien connue... Le baron Dan Walter. 

Le baron, c'était moi, par la grâce de Dieu et la 
volonté du chef de cabinet. 

Le titre ne me déplaisait pas. Si mon ami voulait m'en 
octroyer l'usage, — pour les besoins de je ne sais 
quelle cause, ou par simple snobisme, — je n'avais 
qu'à me laisser faire, en somme ! 

Le dîner continua dans une atmosphère rendue de 
plus en plus gaie par l'abondance du Champagne. 
M. Oscar Hamilton ne lésinait pas. Il tint à nous 
gaver de tout ce que le restaurant offrait de plus cher 
2t poussa l'audace jusqu'à payer, d'autorité, l'addition 

totale. (Mais, entre gens du monde, cela 
n'est qu'un détail.» Je le laissai donc faire.) 

Vers une heure du matin, quand nous 
sortîmes de Cina, nous étions disposés à 
tout, sauf à aller nous coucher. Hamilton, 
*urtout, aurait donné un quart de sa part 
de paradis pour continuer la soirée en notre 
compagnie, — surtout, bien entendu, celle 
d'Aline. 

Il eut une courte conversation avec le 
chef de cabinet, en hollandais, je crois, car 
le président de la Hollandische Oil était 
hollandais ; ensuite, il nous proposa d'al-
ler finir la soirée à Sans Souci, près de 
Bucarest. 

Deux Voitures, celle du président et celle 
du chef de cabinet, attendaient au long 
du trottoir. Avant que j'eusse pu formu-
ler mie réponse, Aline, avec cette incons-
cience qui caractérise les femmes, s'était 
empressée d'accepter. 

Je masquai ma rage par un source cour-
tois et je m'inclinai : 

— Monsieur le président, vous nous 
faites trop d'honneur. 

— L'honneur est pour moi, monsieur 
le baron. 

Involontairement, je tournai la tête 
pour voir à qui il venait de parler. J'avais 
oublié que j'étais baron. Mais je me res-
saisis vite : 

— Je voudrais vous parler en particu-
lier, ajouta le Hollandais. 

Que voulait de moi cette espèce de bar-
rique à pétrole ? 

Notre groupe se divisa en deux. Aline et 
le chef de cabinet montèrent dans une voi-
ture, M. Hamilton et moi, nous montâmes 
dans la seconde, afin de pouvoir parler 
librement « en particulier ». 

Le discours du Hollandais fut un chef-
d'œuvre d'incongruité, de stupidité et 
d'impertinence polie. 

Comme tous les hommes habitués à sa-
tisfaire leurs désirs à coups d'argent sans 
jamais rencontrer aucun obtacle, Oscar 
Hamilton n'alla pas par quatre, chemins. 
Il avait vu Aline Siavesco ; elle lui plai-
sait : il en était déjà amoureux et disposé 
« à n'importe quel sacrifice ». Mais, il sa-
vait que, tant que j'existerais, moi, le ba-
ron Dan Walter, Aline serait inaccessible 
à un autre homme, fût-il le roi du pétrole. 

Le chef de cabinet le lui avait dit... 
J'écoutais le Hollandais tout en me de-

mandant à quel stupide besoin de mysti-
fication répondaient les mensonges que 
mon ami avait racontés sur mon compte 
et sur celui d'Aline. 

Hamilton poursuivait son discours. Il 
me dit qu'il ne voulait nullement me 
vexer, mais que son plus cher désir serait 
de faire un joli cadeau à mon amie, afin 
qu'elle conservât un impérissable souvenir 
de cette charmante soirée. Il me supplia 
de lui dire ce que ma maîtresse souhaitait 
le plus ardemment posséder, une villa, une 
auto, un collier de perles... Son désir serait 
tout de suite exaucé. 

Je songeai un moment à dire au Hollan-
dais toute la vérité : Aline n'était pour 
moi qu'une franche camarade. S'il se sen-
tait tellement emporté par son subit amour, 
il n'avait qu'à tenter sa chance directe-
ment. Aline n'était pas farouche.et sa vertu 
n'était pas d'airain. 

Avais-je le droit de décourager un homme 
rempli de si nobles intentions envers la 
jolie femme ? 

Hamilton interpréta mon silence favo-
rablement. Il estima bon de pousser plus 
loin son audace : 

— Monsieur le baron, dit-il. je vais être 

Bucarest, la Calea Victorici. 

indiscret, mais cela vous prouvera la pu-
reté de mes intentions. 

—- Je vous écoute. 
— J'ai surpris, durant le dîner à Cina, 

une' petite dispute entre Mme Siavesco et 
vous au sujet de cette bague que vous 
portez à votre petit doigt. 

Je regardais l'anneau qu'Aline m'avait 
donné en gage : 

-— Ah ! oui ! 
— Eh bien ! J'ai compris de quoi il 

s'agissait. Parce que, moi, je suis un grand 
psychologue, monsieur le baron... 

Le grand psychologue tira plusieurs bouf-
fées de son cigare, avant de poursuivre : 

— Je parie que la charmante femme 
vous priait de lui faire cadeau de cette 
bague et que, pour des motifs qui ne me 
regardent pas, vous la lui avez refusée ? 

Je dus faire un effort pour ne pas pouf-
fer de rire. Sacré psychologue, va ! Toute-
fois, je hochai la tête en signe d'affirmation. 

— Assurément, un souvenir de famille ? 
demanda Hamilton. 

— Oui, c'est ça. Un souvenir de famille. 
Ça vient de ma grand'mère, la comtesse de 
Chianti Stravecchio, fille de lady Chester-
field et de lord Scaferlati. 

Le président de la Hollandische Stan-
dard Oil, assommé par cette avalanche de 
titres nobiliaires, resta muet durant plu-
sieurs minutes. S'était-il aperçu que jè me 
payais sa tête ? Non, car il me proposa 
brusquement : 

— Voulez-vous me vendre cette bague ? 
Je tressaillis. Mais il était fou, ce Hollan-

dais ! Voilà maintenant qu'il voulait me 
faire vendre la bague d'Aline î 

Il prit mon geste pour de l'indignation. 
— Je vous en offre deux mille florins, 

dit-il. 
Je calculai : un florin vaut quatre-vingt 

leïs ; deux mille florins font cent soixante 
mille leïs. La bague ne valait pas même le 
quart de cette somme. 

— Trois mille (lorins, surenchérit Ha-
milton. 

Ma parole, il était fou... 
Au fond, que se passerait-il si je lui ven-

dais la bague ? Rien. Je n'avais qu'à mettre 
Aline au courant et partager avec elle. 

Comme je ne répondais toujours rien, 

— Je n'entendis plus rien. Comme un fou 
je courais vers Bucarest. 

Hamilton s'enhardit. Il tira un vaste porte-
feuille de la poche intérieure, de son gilet, 
y cueillit trois billets de mille florins et me 
les mit de force dans la main : 

— Voici les trois mille florins et n'en par-
lons plus... Allons, soyez gentil... Vous me 
ferez plaisir et vous ferez aussi plaisir à 
Aline... Si vous l'aimez vraiment, acceptez... 

Eh bien, j'acceptai ! " • 
Que ceux qui, dans un cas pareil, au-

raient eu la force de refuser me jettent la 
première pierre. 

Entre temps, les deux automobiles ar-
rivaient à Sans Souci. Notre groupe se 
reforma. Avant d'entrer dans la loge qu'on 
nous réservait, je me retirai pour mettre 
un peu d'ordre dans ma toilette, laissant 
Aline en compagnie de mes deux amis. 

Je revins au bout de cinq minutes, décidé 
à prendre Aline à l'écart et à lui exposer 
le détail de la vente que j'avais effectuée. 

Hélas ! le sort en avait décidé autre-
ment. 

En me rapprochant de notre loge, j'en-
tendis à travers la portière en velours la 
voix grave de Hamilton : 

— ... Vous pouvez juger de la force de 
l'amour que vous m'inspirez, madame, par 
l'étrangeté de facultés nouvelles que vous 
faites naître en moi. Tenez, par exemple, 
il m'a suffi de vous regarder un instant, à 
Cina, pour deviner un de vos désirs les plus 
cachés, les plus ardents. 

Aline rit, amusée, flattée : 
— Voyons ce désir, cher président. 

Voyons vos talents divinatoires ! 
Hamilton prépara par un court silence 

son coup de théâtre : 
— Votre désir le plus cher, madame, est 

de posséder cette bague. 
J'entendis encore un éclat de rire et la 

voix aiguë d'Aline : 
— Ma bague !... Qui vous l'a donnée ?... 
Puis, je n'entendis plus rien. Comme un 

fou, je courais vers Bucarest. 
Ai-je besoin d'ajouter que, dégagée de 

sa promesse envers moi par le#fait que je 
lui avais rendu son gage, Aline devint, le 
soir-même, la maîtresse d'Oscar Hamil-
ton ? 

(A suivre.) 
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demi-vierges de 
paraissant désert. Une ombre féminine 
me frôle, puis une deuxième, puis une troi-
sième... Que font donc ces femmes, seules 
dans le parc, en pleine nuit ? 

Elles marchent d'un pas pressé, rne re-
gardent fixement quand je les croise, mais 
ne me font pas le moindre signe et ne 
m'adressent point la parole. Sont-ce des 
courtisanes ? Ou bien simplement des pas-
santes qui traversent Hyde-Park pour 
rentrer chez elles ? 

Je quitte le sentier et marche maintenant 
sur la pelouse. J'ai. l'impression d'être 
entouré d'une foule mystérieuse et invi-
sible. J'entends comme des râles, des sou-
pirs, des murmures, de petits rires étouffés. 
Chose étrange, ces bruits me semblent à la 
fois lointains et très proches. Peut-être 
est-ce tout bonnement l'eîtet de mon ima-
gination ? 

Soudain un cri retentit, qui me fait 
stopper immédiatement : 

— Harry j 
C'est une voix féminine qui a prononcé 

ce nom. L'appel provient d'un petit bouquet 
d'arbres situé à quelques mètres de là. On 
jurerait, de plus, que c'est moi qu'on inter-
pelle. Sans bouger, je tends l'oreille. 

— Harry ! 
Une voix mâle, cette fois, a crié. Intrigué, 

je m'approche du bouquet d'arbres. Un jet 
de lumière braqué soudainement en plein 
sur mon visage m'aveugle complètement. 

— Beg gour pardon, that's a mistake, 
dit la voix mâle, je vous demande pardon, 
c'est une erreur. 

La lampe électrique s'éteint brusque-
ment. On m'a pris pour un autre, évidem-
ment. II me semble distinguer dans l'ombre 
deux femmes et un homme, étendus sur 
l'herbe et... ma foi, je crois bien, si ce n'est 
pas une illusion d'optique, qu'ils ne sont 
pas très habillés. Les nudistes, en Angle-
terre, sont-ils donc si pourchassés qu'ils en 
sont réduits à pratiquer leurs doctrines 
dans les fourrés les plus sombres du Hyde-
Park ? 

Un peu plus loin, des chaises de jardin 
sont entassées les unes sur les autres. Un 
couple s'approche. L'homme s.'empare de 
deux chaises et part en les traînant. La 
femme l'imite. Où diable vont-ils ? Pour-
quoi emportent-ils quatre chaises puisqu'ils 
ne sont que deux ? Je les suis des yeux et 
les vois disposer leurs quatre sièges sous un 
grand arbre. 

Bizarre !... 
L'homme étend son manteau sur les 

chaises. Je comprends... C'est un couple 
qui aime le confort. Ils n'attendent plus 
que mon départ pour se mettre à leur aise... 
Je ne veux pas les importuner plus long-
temps et m'éloigne d'un pas rapide... 

Me voici revenu dans la première allée. 
Les ombres féminines rôdent toujours. Ce 
sont les mêmes, à n'en pas douter. Par 
conséquent, il ne s'agit pas de passantes 
comme je me l'étais imaginé. Alors que 
font-elles ici ? : Pourquoi cette marche 
incessante et ce silence impressionnant ? 
Des prostituées, il me semble, aguicheraient 
le promeneur, lui décocheraient d'enga-
geants sourires 1 Mais celle-là, rien. Silence 
et discrétion. 

Allumant une cigarette, je marche pen-
dant plusieurs minutes sans rencontrer âme 
qui vive. 

Tout à coup, trois silhouettes inquié-
tantes surgissent devant moi. Des hommes 
coiffés de casquettes enfoncées jusqu'aux 

yeux, à la carrure athlétique, la mine pati-
bulaire. L'un d'eux s'avance vers moi et 
d'un ton rogue me demande du feu. C'est 
l'attaque classique. Aucune illusion sur le 
sort qui m'attend. Je vais être dévalisé 
très certainement et roué de coups fort 
probablement. Perspectives aussi peu ré-
jouissantes l'une que l'autre. Naturelle-
ment, je ne suis pas armé. 

Une sueur froide perle à mes tempes. Je 
tends néanmoins ma cigarette à l'individu, 
m'attendant au pire... Mais, à ma grande 
stupéfaction, l'homme recule précipitam-
ment, ses compagnons l'imitent et tous 
trois décampent à belle allure... 

Ma surprise est sans bornes. Je me re-
tourne et aperçois deux femmes, vêtues 
d'une grande cape et coiffées d'un chapeau 
bizarre. Elles marchent d'un pas pressé. 
Je les prends d'abord pour des dames de 
l'Armée du Salut, mais comme elles passent 
à côté de moi, je reconnais en elles — ou 
plutôt je devine — deux policeivomen, ces 
femmes policières dont on m'a déjà parlé 
et qui sont chargées, à Londres, de la 
police des mœurs en ce qui concerne les 
femmes. Ce sont elles qui ont provoqué la 
fuite éperdue de mes apaches. Que le ciel 
les bénisse ! 

Je ne juge pas utile de leur conter mou 
aventure, mais, songeant qu'elles seront 
pour moi une garantie de sécurité, je les 
suis à distance, curieux, également, d'as-
sister à leur ronde nocturne. 

Une femme, à leur vue, se met à courir 
avec une précipitation égale à celle de mes 
agresseurs manqués. Les polieewomen sont 
agiles* et possèdent des chaussures à talon 
plat. Elles ont tôt fait de rattraper la 
fuyarde. Un colloque s'engage a voix 
basse. Je ne puis en saisir le sens. Il 
dure une minute environ. Puis l'inconnue 
s'éloigne vivement et les policières conti-
nuent leur tournée. 

Je les ai dépassées. C'est moi, à présent, 
qui marche devant elles. Nous croisons plu-
sieurs hommes suspects. Elles ne les re-
gardent même pas. Les femmes semblent 
seules les intéresser. 

Devant la statue d'Achille, au bout de 
l'allée, une jeune femme est assise dans 
l'ombre. Elle aperçoit les policeivomen, se 
lève brusquement et va se cacher derrière 
le monument. Les policières n'ont pas 
remarqué cette manœuvre. Elles passent 
sans s'arrêter. 

Dès qu'elles ont disparu dans une autre 
allée, la jeune femme quitte sa cachette et 
reprend sa place sur la chaise. 

Tout cela est bien énigmatique. II est 
minuit moins cinq. On va fermer les grilles. 
Je sors de Hyde-Park en me jurant d'y 
revenir la nuit suivante, afin d'essayer 
d'éclaircir tous ces mystères. 

Hyde-Park, dans la journée, est mieux 
fréquenté que la nuit. Rotten-Row et 
Lady's Mile sont, l'après-midi, le rendez-
vous de l'élégance et de l'aristocratie lon-
doniennes. On y donne des concerts quoti-
diens, et son joli lac, la Serpentine, permet 
aux amateurs de canotage de se livrer à leur 
sport favori. 

Mais, dès la tombée de la nuit, le parc 

— Ne trouvez-vous pas écœurant le commerce 
de ces femelles ? 
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prend un tout autre aspect. Les honnêtes 
gens l'évacuent. Je ne veux pas dire par là 
que tous ceux qui restent soient malhon-
nêtes. Seulement, tout de même, les raisons 
qui les incitent à demeurer dans l'obscurité 
ne sont pas des plus vertueuses. 

Désireux de ne rien perdre de cette méta-
morphose du parc, j'y suis venu, aujour-
d'hui, alors qu'il faisait encore clair. J'ar-
pente, en ce moment, la petite allée qui, 
hier soir, était peuplée d'ombres féminines. 
Elles sont là, de nouveau. Je dois avoir l'air 
de chercher fortune, car elles rôdent autour 
de moi avec insistance. 

Pas plus qu'hier soir, pourtant, elles ne 
m'adressent la parole. Ce mutisme est de 
plus en plus surprenant. Je prends une 
de ces errantes en fdature. Elle s'aperçoit 
que je la suis et, aussitôt, va s'asseoir sur 
un banc. Je passe sans m'arrêter. Alors, 
quittant son siège d'un air dépité, elle 
recommence à rôder. 

Un peu plus loin, une de ces femmes mys-
térieuses est assise, immobile. A l'autre 
extrémité du banc, un monsieur, immobile 
également. Je repasse une minute après. 
L'homme et la femme* cette fois, sont l'un 
contre l'autre et conversent doucement. 

Je poursuis mon chemin et reviens deux 
minutes plus tard. Le banc est vide... Où 
sont donc passés le monsieur et la dame ? 

Je m'assieds à mon tour, espérant qu'une 
promeneuse viendra me tenir compagnie. 
Je verrai bien ce qu'elle me dira. Hélas ! 
ce n'est pas une femme qui survient, mais 
un jeune homme, un tout jeune homme 
d'une vingtaine d'années. Désillusion ! 

Il est élégamment vêtu et je remarque 
que ses mains sont très fines. Il se tourne 
vers moi : 

— Joli temps ! dit-il. 
— Oui, en effet. 
La conversation est amorcée. Je sens 

que mon compagnon n'a pas l'intention de la 
laisser tomber. Comme une femme passe 
devant nous, il la considère avec mépris 
et déclare gravement : 

— Ne trouvez-vous pas écœurant le 
commerce de ces femelles ? 

— Ce sont des prostituées profession-
nelles ? 

— Non. La plupart sont des chômeuses, 
des ouvrières ou des vendeuses de White-
chapel. Les chômeuses touchent un secours 
minime. Les autres ont un salaire de famine. 
Alors, comme il faut bien vivre, elles fré-
quentent Hyde-Park, le soir, et font de 
petits extras. 

— Elles se donnent, ou plutôt se vendent 
au premier venu ? 

— Pas tout à fait. Ce sont, en quelque 
sorte, des demi-vierges. Leurs relations 
avec leurs clients de rencontre ne vont pas 
plus loin que... 

Et il m'expose, en termes si crus que je 
ne puis les reproduire ici, en quoi consistent 
ces relations. Je me bornerai à dire qu'elles 
n'accostent jamais les passants. Elles lient 
connaissance avec eux sur les bancs. C'est 
le monsieur, généralement, qui fait le pre-
mier pas et apprend à la demoiselle ce qu'il 
désire d'elle. Toujours la même chose, d'ail-
leurs, car les demi-vierges de Hyde-Park 
sont « spécialisées »... Dès que le marché 
est conclu, ils s'en vont l'un et l'autre dans 
un coin sombre, sur la pelouse de préfé-
rence, où ils dénichent toujours deux chaises 
de jardin qui semblent les attendre... Le 
tarif uniforme de la petite séance est de 
deux schillings. Ce qui n'est pas cher, en 
somme... Mais, n'insistons pas... 

— Sont-elles sous le contrôle des auto-
rités ? 

— Nullement. Les policeivomen, un peu 
avant la fermeture du parc, les invitent 
à se retirer. Si jamais on les découvre à 
l'intérieur, après la clôture des grilles, 
alors, oui, on les met en carte. Mais il est 
rare qu'elles se laissent enfermer. 

— Ainsi, ces pauvres filles, 
matin, iront prendre leur ser-

II vice à l'usine ou au magasin? 
— Oui. Sauf les chômeuses, 

bien entendu. 
Après un silence, le jeune 

_~- Anglais reprend : 
w|. — Tout de même, elles me 
jratfpugnent. C'est dégoûtant, 

fgfcë qu'elles font, ne trouveïr 
ous pas ? 

Comme j'acquiesce d'un signe de tête, il 
ajoute en baissant le ton : 

— Entre hommes, n'est-ce pas, ce n'est 
pas la même chose ? 

—- Je ne trouve pas. 
Ma réponse, semble-t-il, l'a déçu. Un 

silence. Une « demi-vierge » passe devant 
nous. Elle interpelle mon voisin de banc : 

— Are y ou dong good business ? (1). 
Il hausse les épaules sans lui répondre. 
— Que demande-t-elle ? 
— Elle voudrait savoir si je me suis 

arrangé avec vous. 
— A quel sujet ? 
Il me regarde fixement, les yeux dans les 

yeux, hésite une seconde, puis réplique : 
— Oh ! pour rien... Elle s'imagine que... 

vous et moi... Elle se trompe, voilà tout... 
Je ne mange pas de ce pain-là... 

Ceci est dit sans conviction. Mais, chan-
geant de conversation, il me parle de cer-
taines « parties » qui se déroulent, presque 
tous, les soirs, à l'ombre des bosquets de 
Hyde-Park et qui groupent des gens de 
l'aristocratie et de la bourgeoisie londo-
niennes. Tiens ! tiens ! Albion serait-elle 
moins pudique qu'elle le prétend ? 

Nous nous séparons. Le jeune Anglais 
s'engagea dans Rotten-Row. Au lieu de 
sortir du parc, je me mets à le suivre, par 
pure curiosité. Il tourne à droite. Non loin 
de là, une haute silhouette se dresse, sem-
blant attendre quelqu'un. C'est un magni-
fique soldat rouge de la Garde Royale, un 
de ces beaux militaires qui font l'admira-
tion des badauds londoniens, lorsqu'ils 
exécutent leur parade d'automates devant 
Buckingham Palace. 

Mon ex-compagnon rejoint le soldat. 
Ils s'embrassent, montent sur la pelouse 
et s'enfoncent dans un fourré obscur... 

Les étrangers — et les Anglais notam-
ment — se plaisent à flétrir les soi-disant 
orgies nocturnes de notre Bois de Boulogne. 
Pourquoi ne parlent-ils jamais des scandales 
de Hyde-Park ? 

ROGER SALARDENNE. 

(1) Faites-vous de bonnes affaires ? 

Ce Jut un magnifique soldat de la Garde 
Royale. 

demain 

QUE de plaideurs se plaignent, dans nos 
pays civilisés, des lenteurs de la jus-

tice ! Combien d'accusés n'ont pas maudit 
leurs juges et dénoncé leur partialité, leur 
tendance à traiter le puissant avec indul-
gence et aménité, réservant pour le faible 
seul toutes les rigueurs de la loi ! Que di-
raient ces prévenus si, au lieu de naître 
sur les bords de la Seine, de la Tamise ou 
du Danube, ils avaient vu le jour au milieu 
des peuplades sauvages de la Guinée ou 
du Congo ? 

Dans ces contrées lointaines, plus d'en-
quêtes interminables, plus de prison pré-
ventive ; la justice y est plus expéditive 
et surtout moins onéreuse. 

En effet, les indigènes se servent, pour 
arriver à la découverte de la vérité, d'une 
espèce de jugement de Dieu qu'ils appellent 
le poison d'épreuve. 

Le plus célèbre d'entre eux, celui dont 
tous les explorateurs de l'Afrique équato-
riale font mention, est certainement le 
m'boundou. 

Le m'boundou est un poison narcotique. 
Les indigènes croient que celui qui l'avale, 
s'il ne meurt pas, acquiert le pouvoir, de 
divination. On se sert surtout de ce poison 
pour éprouver les personnes accusées de 
sorcellerie. Un pauvre diable est-il soup-
çonné d'avoir empoisonné quelqu'un de 
sa tribu. Il faut, pour prouver son inno-
cence, qu'il avale le m'boundou. Le féti-
cheur trace une raie sur le sable, à dix pas 
deyant le patient auquel il tend ensuite 
le coupe de m'boundou. Celui-ci doit l'ava-
ler d'un trait, puis, sur un signe du féti-
cheUr, se mettre en marche. 

Malheur à l'infortuné s'il tombe avant 
d'avoir franchi la raie tracée sur le sable. 
Sa culpabilité sera prouvée aux yeux des 
barbares, et la foule l'égorgera, arrachera 
ses entrailles et coupera son corps en mor-
ceaux. Si, au contraire, il passe la ligne 
fatale, il est déclaré innocent et la colère 
du peuple retombera sur son accusateur. 

Cette épreuve est très redoutée, chez les 
nègres ; ils s'enfuient souvent et dispa-
raissent plutôt que de s'y soumettre. Si, 
par malheur, l'homme condamné à boire 
le poison est l'objet d'une haine personnelle, 
on renforce secrètement la dose. Les doc-
teurs du pays ont la réputation d'être à 
l'abri du m'boundou. C'est cependant un 
poison mortel. La mort arrive ordinaire-
ment cinq minutes après l'absorption ; 
elle est annoncée par un écoulement de sang 
qui s'effectue par le nez, la bouche et les 
yeux ; les nègres assurent même que, sou-
vent, les veines de la personne empoisonnée 
éclatent et se rompent. 

Un explorateur célèbre, M. Duchaillu, 
fut témoin d'une de ces scènes et il nous en 
a donné la description suivante : 

« Cette fois-ci, je voulus surveiller 
toute l'opération. Quelques nègres râpèrent 
la racine dans une grande tasse ; puis ils 
y versèrent un demi-litre d'eau. La fer-
mentation se manifesta au bout d'une demi-
minute, par une ébullition qui ressemblait 
beaucoup à celle du vin de Champagne. 
L'eau prit bientôt une teinte rougeâtre, 
due à l'épiderme de la racine du m'boundou 
qui en est la partie vénéneuse. 

" Quand cette effervescence fut apaisée, 
les amis de l'accusé l'appelèrent ; car il 
n'est pas permis à celui qui doit boire le 
poison d'assister lui-même à la préparation 
du breuvage, mais il peut envoyer deux de 
ses amis chargés de voir si tout se passe 
suivant les règles. Quand le patient fut 
venu, il prit la tasse et la vida d'un seul 
trait. Au bout de cinq minutes, le poison 
produisait déjà son effet. L'homme com-
mença à chanceler, ses yeux s'injectèrent 
de sang, ses membres se contractèrent 
convulsivement, sa langue s'épaissit ; mais 
il se manifesta en même temps d'autres 
symptômes qui firent pressentir que le 
poison ne serait pas mortel. En effet, le 
signe le plus certain de l'innocuité du 
m'boundou est une émission d'urine fré-
quente et involontaire ; il y parut bien dans 
le cas actuel. Tous les mouvements de 
l'accusé étaient ceux d'un homme ivre et 
il se mit à tenir les propos les plus désor-
donnés, si bien qu'on s'imagina que l'ins-

piration lui arrivait. On lui demanda alors 
s'il n'y avait pas un homme qui avait tenté 
d'ensorceler le roi ; à cette question plu-
sieurs fois répétée, il répondit : « Oui, 
quelqu'un a voulu ensorceler le roi. » On en 
vint ensuite à lui demander : « Qui ? * 
Mais en ce moment, par bonheur, le pauvre 
diable, dans un état d'ivresse complète, 
était incapable d'articuler une parole rai-
sonnable; il balbutia je ne sais quel jargon 
inintelligible, et la cérémonie fut aussitôt 
terminée. 

« Pendant tout l'interrogatoire, une cen-
taine de nègres étaient assis en rond, avec 
des bâtons dans leurs mains. Ils frappaient 
la terre en cadence et chantaient d'une voix 
monotone : 
Si c'est un sorcier, que le m'boundou le lue. 
Si ce n'est pas un sorcier, que le m'boundou 

s'en aille. 
« Toute cette scène avait duré à peu près 

deux heures ; après quoi, la foule se dis-
persa. 

« Quant au patient, qui s'était un peu 
remis, il tomba dans un profond sommeil. 
On m'a dit que ce vieux nègre pouvait 
avaler du poison à doses considérables et 
à des intervalles très rapprochés, sans en 
ressentir d'autre effet que cette pesante 
ivresse. » 

Les nègres assurent d'ailleurs qu'on peut 
s'habituer à ce poison en en prenant jour-
nellement de petites doses. On prétend en 
outre qu'il existe un contre-poison du 
m'boundou : il se composerait de cannes 
à sucre pilées, de fèves bouillies et d'excré-
ments humains. Des explorateurs dignes 
de foi ont constaté de visu l'efficacité absolue 
de ce contre-poison, même après les pre-
miers symptômes de l'empoisonnement. 

D'après les indigènes, l'arbuste qui four-
nit le m'boundou ne reste pas planté la 
nuit. Il voyage, voit les sorciers, les voleurs 
et pénètre partout. C'est seulement à l'aube 
qu'il reprend sa place dans les bois, alors 
on peut l'arracher et l'emporter avec soi. 

Les feuilles et la racine de cette plante 
ont été envoyées en Europe. On a reconnu 
que ce végétal appartenait à la famille des 
Solanées et n'était autre qu'un Stryclmos. 
On lui a donné le nom de Stryclmos Icaja. 
Sa taille ne dépasse guère 1 ni,25 ; l'épaisseur 
du bois est d'environ 3 centimètres ; les 
feuilles opposées deux à deux, sont oblon-
gues et d'un vert foncé, parcourues par 
trois nervures principales' atteignant le 
sommet ; la racine est rougeâtre et de 
forme conique. Son principe actif est cer-
tainement la strychnine, son mode d'action 
étant très analogue à celui de la plupart 
des strychnos toniques, notamment les 
vomiquiers et l'arbre à la fève de Saint-
Ignace. 

Cette façon barbare de rendre la justice 
par les poisons d'épreuve est en honneur 
dans presque toutes les parties de l'Afrique, 
notamment en Gambie, au Gabon et au 
Congo. Les indigènes emploient d'ailleurs 
d'autres plantes à cet usage, notamment la 
fève de Calabar, graine d'une petite plante 
ayant la forme d'un haricot, le Physostigma 
venenosum, dont les principes actifs (physos-
ligmine, ésérine, calabariné) sont des alca-
loïdes extrêmement toxiques, exerçant leur 
action sur les centres cérébro-spinaux et 
déterminant la mort par asphyxie. 

Il est pourtant, dans ces pays sauvages 
comme dans nos pays civilisés, des accom-
modements avec la justice ; tout indigène 
qui redoute le m'boundou ne manque pas, 
avant l'épreuve, d'envoyer quelques têtes 
de bétail au féticheur et, en retour, ce der-
nier a soin de ne lui servir qu'un poison 
très dilué et incapable de déterminer la 
mort. Ce fait prouve que, dans tous les 
pays du monde et à toute époque, le vieil 
adage du poète sera toujours vrai : 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous feront blanc ou 

[noir. 

Avec cette différence toutefois que, sous 
l'Équateur, les accusés, après le jugement, 
demeurent toujours... noirs. 

A. C. 

LA MYSTÉRIEUSE 
AFFAIRE LAGET 

(Suite de la page 7.) 

normale. Les trois médecins d'état-ciVil 
et les docteurs traitants, unanimement, 
ont été sans soupçon. 

Le juge n'a pas rechercl où le docteur 
Laget aurait pu se procurer ces quantités 
répétées et considérables d'arsenic. 

Visiblement, il s'est efforcé de nourrir 
son dossier de charges contre l'inculpé. 

Il n'a pas recherché le coupable. Il a 
recherché la culpabilité de Laget. 

Le dossier laisse le lecteur étonné, 
inquiet, effrayé de l'incertitude, de la fra-
gilité des charges. Une opinion publique 
accusatrice et passionnée, un dossier 
servi par Une expertise indiscutée, mais 
discutable, par une famille réticente ou 
hostile, voilà ce qui prépare la comparution 
du docteur Laget devant la Cour d'assises 
de l'Hérault. 

(A suivre.) M. C. 

LA JUSTICE GELEE 

ON répète constamment que la justice est 
borgne, aveugle, boiteuse, paralytique. 

On ajoute même — mot du temps — 
qu'elle est souvent embouteillée, comme 
une vulgaire rue parisienne. 

Il fut un temps où l'on pouvait dire 
qu'elle était gelée... 

Cela ne date pas d'hier, non, car ce fut 
en l'an 1496 que l'on vit cette chose cu-
rieuse. 

Il fit cette année-là un hiver très rigou-
reux. Les annales du temps nous racontent 
qu'à cette époque le vin se débitait à la 
livre, on le cassait à la hache comme un 
simple rondin. 

Et l'infortuné greffier du Parlement ne 
pouvait plus enregistrer les arrêts, l'encre 
gelant au bout de sa plume, malgré le bon 
feu de bois qui flambait joyeusement dans 
la salle d'audience. Il n'était pas possible 
d'exécuter les arrêts de justice. 

Les condamnés à mort durent ainsi 
attendre le dégel pou subir leur châti-
ment. 

Et l'on peut assurer qu'ils ne souhai-
taient guère un rapide changement de 
température... 
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Albert Prince connaissait-il la 
cachette des bijoux Stavisky? 
DIJON 

{Mit- notre envoyé spécial) 

QUE la mort du conseiller Albert Prince 
fût mystérieuse, soit! Qu'elle le restât 
éternellement, le public ne paraît pas 

devoir l'admettre. 
Et, cependant, après un mois de vaines 

enquêtes parsemé de communiqués remplis 
d'espérance : « Nous suivons quatre pistes ». 
«Cette fois-ci, nous tenons quelque chose de 
solide »... « Nous possédons de très sérieux 
éléments »... etc., je n'oublie pas les paroles 
que vient de me confier, voici un instant, 
d'homme à homme, un des enquêteurs les 
plus en vue de cette ténébreuse affaire. 

— En vérité, m'a-t-il dit, nous sommes 
encore sur la place publique et nous ne 
.savons si nous devons prendre telle ou telle 
direction... voici la réalité, et ce n'est pas 
que nous ne tentions pas l'impossible pour 
fuire la lumière. 

Voilà qui est réconfortant et qui prouve 
que, si une solution apparaît d'ici quelques 
jours, elle sera l'effet d'un heureux coup de 
théâtre imprévisible actuellement. 

lit pourquoi donc être si éloigné encore 
de la vérité quatre semaines après une mort 
qui a ému la France entière ? 

Uniquement parce qu'on n'est pas seule-
ment à la veille d'arrêter les meurtriers, 
mais aussi parce qu'on est loin de les avoir 
identifiés et surtout, et l'un découle de 
l'autre, parce qu'on ignore les mobiles 
mêmes du crime. 

On les ignore absolument. Et ce n'est que 
suivant leurs penchants que les uns ou les 
autres portent des accusations parfois ter-
ribles et qui ne sont que le résultat de déduc-
tions parfois fort logiques. 

Les mobiles ? 
Beaucoup trouveront cette question d'une 

puérilité parfaite. 
Mais... et les papiers, et les documents, 

s'écrieront les voix de la majorité, qu'en 
faites-vous ? N'est-ce point une raison suf-
fisante ? 

Oui. Oui évidemment. Mais quels pa-
piers ? Quels dossiers ? Personne ne les a 
vus, personne ne savait ce qu'ils conte-
naient. Ils existaient, c'est entendu, mais 
avaient-ils l'importance qu'on leur prête ? 

M. Prince était-il apte à avoir de tels 
documents qu'ils puissent décider certains à 
l'assassinat ? , 

Rappelons-le, M. Prince n'avait pas été 
mêlé à la présente affaire Stavisky, il avait 
seulement été substitut de la section finan-
cière du parquet de la Seine lors de l'ins-
truction du premier scandale Stavisky. Le 
rapport qu'il devait remettre à M. Lescou-
vey concernait ce qu'il savait de cette 
période. Rapport dont il demanda par deux 
fois que la remise fût retardée et dont pas 
une ligne encore n'était écrite le 20 février, 
alors que le 21 était la date extrême de la 
remise. 

Et que pouvait-il dévoiler ? Qu'il avait 
été au courant des remises multiples dont 
avait bénéficié l'escroc de 1930 à 32. Que, 
peut-être même, il avait été l'objet de pres-
sions de la part de certains. C'était cela 
qu'il appelait : « Soulager sa conscience ! » 
El c'est pour éviter ces révélations que 
d'aucuns auraient accepter l'idée du crime ! 
A bien réfléchir n'est-ce pas la plus impro-
bable dès hypothèses ? Faites ou pas faites 
officiellement, ces révélations n'étaient-elles 
pas soupçonnées de tous a l'avance ? N'ont-

elles pas à l'avance fait figure de certi-
tude au point que ceux qu'elles visaient en 
ont subi de toute façon les conséquences 
fâcheuses, les mêmes que si les révélations 
avaient pris jour officiellement devant une 
commission d'enquête ? 

Enfin n'est-il pas d'autres personnes qui 
possèdent des éléments beaucoup plus pré-
cieux sur les tenants et les aboutissants de 
l'affaire Stavisky ? 

Et ces « fameux » documents Prince, per-
sonne ne sait ce qu'ils sont devenus. 

M. Raymond Prince a dit au premier jour 
de l'enquête : 

— Avant de partir de chez nous pour 
prendre le train à la gare de Lyon, mon père 
nous a déclaré : j'emporte tous mes papiers, 
mes importants papiers, avec moi dans ma 
serviette, pour pouvoir travailler à mon 
rapport au cours de mon voyage. Ces impor-
tants papiers étaient uniquement composés 
de notes manuscrites, d'idées qu'il avait 
jetées sur un brouillon... 

Donc, pas de véritable document. Voici 
un point. 

Plus tard M m,c Albert Prince devait décla-
rer à son tour : 

— Juste avant de prendre son train, de la 
gare de Lyon, mon mari m'a téléphoné pour 
me prévenir qu'il avait commis une erreur 
involontaire. Il avait emporté par mégarde 
dans sa serviette un dossier sans importance 
et avait laissé à la maison les papiers Sta-
visky. 

Donc à en croire ce coup de téléphone, 
tous les papiers importants en la possession 
de M. Prince, auraient dû se trouver, après sa 
mort, à son domicile parisien, or... or tous 
ceux qui furent retrouvés après le drame 
par la famille éplorée furent confiés à 
M. Lescouvé qui déclara en substance : 

— Ce sont là notes, papiers et dossiers 
sans grande importance... 

Que conclure ? Si ce n'est que M. Albert 
Prince s'abusait peut-être un peu en accor-
dant un intérêt de premier plan à certains de 
ses dossiers. 

On a parlé de photographies de deux do-
cuments, mais cela n'a été qu'une rumeur 
jamais confirmée avec précision. 

Enfin rappelons qu'en dehors même de 
tout rapport écrit M. Prince aurait eu, la 
semaine précédant sa mort, une longue 
conversation avec M. Lescouvé au cours de 
laquelle il l'aurait .déjà mis oralement au 
courant de tout ce qu'il savait. 

En résumé, de quelque côté qu'on se 
retourne il paraît comme fort improbable 
que le vol des documents et la mort de 
M. Prince aient pu changer quoi que ce soit 
au cours normal de l'affaire Stavisky 
et de l'information ouverte par la commis-
sion d'enquête. 

Si la disparition du dossier n'avait aucune 
raison de profiter à quiconque, voici donc 
un mobile de crime écarté. 

Quels peuvent être les autres mobiles ? 
La vengeance ! De qui ? De quoi ? 

Un crime commis occasionnellement ? 
Impossible ; on n'aurait pas trouvé trace 
d'une telle préparation confirmant le guet-
apens. 

Tandis que le DT Paul procédait à la contre-
autopsie du cadavre de l'infortuné conseiller, 
sept experts suivaient pas à pas les phases de 
la macabre opération. Voici les experts 
dijonnais (dont le DT Kùhn, à droite ) sor-

tant de l'Institut médico-légal. (K.) 

Aussi, comment admettre la possibilité 
d'un crime sans mobiles? N'est-on pas amené 
ainsi à croire une fois de plus au suicide 
qui, àjmillc reprises déjà, a été écarté comme 
impossible... 

Alors ?... Alors il y a une autre explica-
tion possible. C'est une supposition, mais, 
alors que tous ceux qui s'occupent de 
l'affaire ne font pas un pas en avant, n'est-
on pas réduit à se contenter de suppositions 
plus ou moins logiques ? 

Ce long exposé, aride, sec, si loin du 
« romancé », du moins au milieu de tant 
de suppositions fantaisistes, a peut-être 
le mince avantage de présenter un raison-
nement dont peut-être l'avenir vérifiera les 
conclusions. 

Et voici la nouvelle explication proposée. 

C'est en prenant un verre au fond de la 
salle d'un petit bar puant, en compagnie 
d'un homme au passé chargé éT" dont le 
corps est agrémenté de fait depuis longues 
années de tatouages suggestifs, ô combien ! 
que la nouvelle explication me fut confiée. 

— Vous pouvez le dire que c'est une bien 
curieuse histoire, prononça l'homme qui 
me faisait vis-à-vis. Entre nous, tout le 
monde nage ,' Pas vrai ? 

Je répondis d'un signe de la tête, tandis 
qu'il faisait passer d'un coin de la lèvre à 
l'autre un mégot fatigué et sans couleur. 

— Oui, reprit-il, oui, c'est bien bizarre. 
Entre nous, je peux te parler, c'pas ? Bon, 
alors, écoute un peu... Voilà : tout le 
monde est d'accord pour dire que c'est 
des hommes, des vrais qui ont fait le coup ? 
C'est ça, hein ? Et puis là-dessus on se 
demande qui les a payés et pour le compte 
de qui ils ont travaillé ? C'est toujours 
ça ?... Bon, et bien pourquoi ne pas imagi-
ner qu'ils ont travaillé pour leur propre 
compte ? 

— Comment ? 
— Oui, ils auraient fait le coup pour 

eux seulement... 
— Mais quel intérêt ? 
Alors l'homme s'avança par-dessus la 

table, d'un geste précis du pouce il rejeta 
en arrière sa casquette et dans un souffle 
murmura : 

— Les bijoux !... 
Un instant, il resta sans mot dire, puis : 
— Tu vas comprendre. Le Stavisky, 

au moment de sa fuite, avait des bijoux et 
pour cher ! Il chercha à en faire de l'ar-
gent... A Paris des copains à lui essayaient 
de faire le change, or c'est juste à ce mo-
ment qu'il meurt là-bas à Chamonix, au 
Vieux-Logis... Les bijoux, les types les gar-
dent. Personne ne sait qui les a ni où ils 
sont, alors eux espèrent qu'en attendant un 
peu que le calme revienne ils pourront un 
jour les vendre. Alors ce sera la fortune... Tu 
comprends ! 

« Ils sont plusieurs, tu penses bien, à 
espérer se partager le gâteau un jour. C'est 
la vraie planque, tu saisis ?... 

« Or figure-toi qu'un jour, par un drôle 
hasard, M. Prince ait appris où pouvaient 
bien être les bijoux... alors tu comprends 
l'intérêt de ces gars de faire disparaître à 
tout jamais ce témoin gênant ! 

— Oui, oui, mais comment l'a-t-il 
appris ? 

Le D* Paul, médecin légiste, photographié 
alors qu'il vient de procéder à la contre-auto-
psie du cadavre du conseiller Prince. On sait 
que l'opération permit des constatai ions im-
portantes, mais non décisives, et notamment 
qu'Albert Prince a été écrasé vivant. (Roi.) 

— Ça... ça, tu comprends bien, tu m'en 
demandes trop... Mais, n'est-ce pas, j'ima-
gine, je suppose... c'est tout... 

L'homme vida alors son verre d'un trait. 
Depuis, on ne l'a pas revu à Dijon. 

C'est' d'ailleurs à peu près au même 
moment que la police se mit à Paris à 
entreprendre de nombreuses investigations 
dans certains.milieux de fâcheuse réputation 
et où fréquentaient paraît-il des lieutenants 
de Stavisky.... 

Aujourd'hui, on ne dit plus « lieutenants ». 
d'ailleurs, mais gangsters... et le mot n'est 
peut-être pas trop fort. 

— Ça, ça, me disait un camarade d'au-
trefois que quelques malheurs ont touché, ça 
vois-tu, c'est le crime de types qui ont peu r 
de rien ! 

Il y a bien des escrocs extraordinaires de 
la taille du bel Alexandre et nous en ayons 
la preuve, pourquoi dans un autre genre 
n'existerait-il pas de véritables gangsters ? 
Oui, mais voilà, il faut savoir les trouver. Il 
eii est, et de fait intéressants à suivre, qui 
n'ont jamais mis les pieds dans les clubs 
trop célèbres, trop connus de tout le monde 
et où la police s'est empressée de perquisi-
tionner sans grand résultat vraisemblable-
ment. 

PHILIPPE ARTOIS. 

UN MUSEE DE TATOUAGES 
B ARCELONE possède maintenant, dans 

son Musée d'anatomie, une section 
spéciale consacrée aux tatouages. 

On y trouve la première collection de 
peaux tatouées. De peaux, oui, de peaux 
humaines provenant de cadavres non récla-
més. 

Le spectacle est franchement épouvan-
table : ces pauvres lambeaux de chair 
humaine sont tendus par des ficelles comme 
la peau d'un tambour et plongés dans des 
récipients de cristal contenant des pro-
duits chimiques qui leur conservent toute 
leur fraîcheur. 

Dans ces bocaux, au milieu du liquide, 
ces peaux apparaissent translucides avec 
une netteté que, certainement, elles n'ont, 
jamais possédé de leur vivant. 

11 est difficile de trouver une raison 
plausible à l'exposition de ces macabres 
spécimens de tatouages. Ceux-ci ne sortent 
guère de l'ordinaire. Ce musée pourrait se 
justifier — en partie — par l'intérêt des 
sujets exposés, par la fantaisie des ta-
toueurs. 

Or, il n'y a rien de véritablement nou-
veau; tous les dessins peuvent se réunir 
en six ou sept catégories seulement. 

Il y en a qui symbolisent les professions : 
ancres, vaisseaux, etc.. ; d'autres des signes 
astrologiques : d'autres encore, des fleurs, 
des armes, etc. 

Il y a une médaille militaire arrachée à 
la poitrine d'un légionnaire, des sujets 

mystiques et religieux ; l'inévitable cœur 
traversé d'une flèche accompagné du non 
moins classique : « A Margot, P. L. V. ». 

On trouve aussi un match de boxe qui 
n'est pas dénué d'une certaine originalité : 
une tête de policeman sous laquelle on peut 
lire en anglais une expression qui se traduit 
à peu près en français par « Mort aux 
vaches ». 

En somme, rien que de très banal, des 
tatouages réguliers en noir, bleu ou rouge, 
les trois tons de la gamme chromatique de 
cet art spécial. 

Inutile de dire qu'abondent également 
les sujets érotiques. parfois véritablement 
obscènes, d'origine nettement européenne 
et. nord-africaine, car jamais les sauvages 
les plus authentiques n'osèrent traiter 
de. semblables sujets qui sortent des mains 
des tatoueurs marseillais ou algériens. 

D'autres peaux portent des écritures 
arabes et chinoises. 

Et signalons pour terminer l'hommage 
d'un amateur de cinéma, à une vedette 
française aujourd'hui disparue : Renée 
Adorée, qui s'était fait tatouer sur la poi-
trine un buste de la belle artiste, 

Sur la peau tendue noyée dans ce bocal, 
la jolie star sourit aimablement. 

Et cela ne peut qu'ajouter encore un 
peu au sinistre de cette macabre expo-
sition. 

.JKAN CE Y. 



Crime rue Grange-aux-Belles 

Albert Uiyard, l'assassin, après son arresta-
tion. ■ mais avant ses aveux. (H.) 

I L était vingt heures quinze environ 
lorsque le cri retentit dans l'escalier 
de l'immeuble qui porte le n° 10 rue 

de la Grange-aux-Belles. 
Ce cri, un grand cri d'épouvante ou de 

douleur, deux locataires l'entendirent dis-
tinctement, Mme Beuvain et Mme Doutant. 
La première avait, quelques instants aupa-
ravant, perçu plusieurs coups frappés 
violemment à. la porte de ses voisins, les 
époux Pottier. 

Que se passait-il donc dans la maison ? 
M mes Beuvain et Doutant prêtèrent 

l'oreille, mais rien ne vint plus troubler le 
silence sinon les bruits familiers de l'im-
meuble. 

Pensant qu'il s'agissait simplement d'une 
dispute conjugale, terminée peut-être par 
une gifle, les deux femmes ne se préoccu-
pèrent plus de ce cri qui s'était élevé brus-
quement dans l'escalier. 

Des heures passèrent... 

Un ménage parfait que le ménage Pottier 
qui habitait là depuis de longues années. 
Très uni surtout. Elle faisait des ménages 
dans la journée. Lui, de quinzeansplus âgé, 
quarante-cinq ans, travailleur sérieux, était 
employé comme typographe dans l'impri-
merie d'un de nos confrères quotidiens. 11 
commençait chaque jour sa besogne à 
vingt heures et ne rentrait chez lui que le 
journal mis en page, vers trois heures du 
matin. 

C'est lui, le malheureux, qui, cette nuit-
là, découvrit l'horrible crime. 

Donc il était un peu plus de trois heures. 
M. Georges Pottier monta rapidement 

l'escalier accédant au premier étage, sur le 
palier duquel il demeurait. Et là commença 
sa surprise : en effet la porte de son loge-
ment était entre-bàillée et cela lui parut 
d'autant plus extraordinaire que sa femme, 
très peureuse, fermait hermétiquement les 
portes dès que le silence commençait à 
régner dans le vaste immeuble. 

D'autre part, comment supposer qu'elle 
ne fùt pas couchée à cette heure-là '? 

L'ouvrier typographe poussa l'huis et 
c'est alors qu'il constata que l'électricité 
était allumée dans la cuisine. 

— Ah ! ça, qu'est-ce que cela signifie ? 
murmura-t-ii. 

Puis il avança de quelques pas. 
Et il se trouva en pleine épouvante : 
Sur le sol, entre la cuisine et la chambre à 

coucher qui v fait suite, le corps de Mmp 

Pottier était étendu. On ne voyait, à vrai 
dire, que le bas du buste et les jambes, le 
reste étant recouvert par un tas de linge. 

Affolé, le pauvre homme se jeta à genoux 
et débarrassa le corps des serviettes et des 
draps qui le cachaient en partie. 

— Ma femme, gémit-il. 
Elle était morte. Ses yeux étaient restés 

grands ouverts au milieu de son visage 
violacé. Derrière la tête, s'élargissait une 
flaque de sang. Les poignets et les chevilles 
étaient ligotés à l'aide de serviettes. 

Le cadavre était glacé et raidi, ce qui 
prouvait que le décès remontait à plusieurs 
heures. Titubant . M. Pottier redescendit tant, bien 
que mal l'escalier et alla frapper à la porte 
du concierge de l'immeuble, M. Hubau. 
Puis, comme ce dernier ne venait pas assez 
vite, il se mit à hurler : 

Vite ! Venez vite ! C'est effroyable ! 

Enfin, le concierge, s étant levé, vint 
ouvrir au typographe qui, d'une voix hale-
tante: expliqua : 

— Ma femme, là-haut, morte... 
— Que me dites-vous ? 
'-ï- Morte, assassinée ! 
Aussitôt M. Hubau se précipita dans la 

rue et, après avoir brisé la glace d'un aver-
tisseur de police, prévint le poste le, plus 
près. 1 

Peu de temps après arrivait sur les lieux 
M. Lang commissaire du quartier Saint-
Martin, bientôt suivi de M. Meyer, le nou-
veau directeur de la police judiciaire 
de M. Guillaume, commissaire divisionnaire, 
et de M. Bru, juge d'instruction. 

C'était incontestablement un crime, cela 
ne faisait aucun doute. Près du cadavre, il 
y avait un couteau de cuisine sans manche 
dont l'assassin s'était servi pour fracturer 
le petit coffret qui gisait à terre, vide 
maintenant, et qui d'ordinaire rangé 
dans l'armoire contenait quelques billets 
de cent francs et de modestes bijoux, 
une montre-bracelet en or, deux montres 
fen argent, un collier, deux bracelets, des 
boucles d'oreille. On avait donc tué pour 
voler. 

Les enquêteurs commencèrent immédia-
tement à entendre des témoins, parmi les 
nombreux locataires qui occupent les 
quatre-vingt-neuf logements de l'immeuble. 
jÇf&e Beuvain et Mn,e Doutant se souvin-
rent du cri entendu, vers vingt heures 

sur le sol, le corps présentant des ecchymoses 
et une blessure qui le démontrent. 

Ah ! la terrible lutte qui s'ehgagea entre 
l'habile policier qu'est M. Guillaume et 
l'ancien marin, Albert. Digard. Lutte qui 
dura des heures, de longues et intermi-
nables heures. 

Cela commença lorsque « Bébert », comme 
l'appelaient ses amis, conduit dans l'après-
midi du samedi — jour de la découverte 
du crime — dans l'appartement tragique, 
y fut prié de donner un emploi détaillé de 
son temps. 

Ce qu'il fit d'ailleurs de bonne grâce. 
Hier, dit-il, je me suis levé à deux 

heures de l'après-midi. Une demi-heure plus 
tard, je partais de chez moi pour aller faire 
pointer une carte de chômeur, au gymnase 
Japy. Je me suis arrêté dans un café du 
faubourg du Temple où j'ai commencé à 
boire. Après ça a été un autre bistrot rue 

M. Pottier, le mari de lu victime, lait son récit aux enquêteurs. En médaillon : 
M»" Pottier. (F. P.) 

quinze, c'est-à-dire peu de temps après 
le départ de M. Pottier pour son travail. 

Une autre voisine de palier, M me Lan fiée, 
donna, elle, une précision du plus haut 
intérêt : 

— Un peu après huit heures, j'ai bien 
entendu vaguement quelqu'un pousser un 
cri, mais, comme les querelles sont fré-
quentes dans la maison, je n'y ai pas prêté 
autrement attention. Cependant, quelques 
minutes plus tard, comme ma porte était 
ente'ouverte, j'ai vu distinctement un 
homme sortant de chez Mn,B Pottier et se 
dirigeant vers le logement occupé par 
M. Digard. 

« J'ai pensé qu'il s'agissait de ce dernier, 
qui était venu demander un service. 

— Qui est-ce M. Digard ? demanda le 
commissaire divisionnaire Guillaume. 

Le concierge lui fournit tous les renseigne-
ments nécessaires : 

— Un brave garçon qui est né dans 
l'immeuble, il y a quelques vingt-trois ans. 
Il a fait son service dans la marine et est 
ouvrier électricien. Seulement, en ce 
moment il se trouve en chômage. 

— Il est chez lui ? 
— Sans doute. Tenez, c'est cette porte. 
Un des policiers frappa à diverses 

reprises sans résultat, mais l'on finit par 
entendre une sorte de grognement et bien-
tôt l'huis s'ouvrit. 

Mal réveillé, les yeux gonflés, les cheveux 
en bataille, un jeune homme sortit, qui 
partut tout étonné de voir tant de monde 
sur le palier. 

—-.' Qu'est-ce qu'il y a ? 
— On a assassiné votre voisine, Mme Pot-

tier. 
T— Pas possible ! 
— Vous n'avez rien entendu de suspect, 

hier soir. 
— Moi ? Non. D'ailleurs je .suis rentré 

très tard. Il pouvait être au moins deux 
heures du matin et j'étais saoul. Je... je... 
je ne me souviens pas... 

Il bafouillait maintenant et paraissait 
gêné. Les enquêteurs se concertèrent et 
prirent une décision : 

— Nous allons en attendant le garder à 
notre disposition dans les locaux de la 
police judiciaire. 

C'est là qu'arriva, dans l'après-midi, le 
rapport fourni par le docteur Paul qui 
avait rapidement procédé à l'autopsie du 
cadavre de la victime : 

— La mort est due à l'asphyxie par suf-
focation, la victime ayant également subi 
une strangulation faite à la main, à travers 
un objet mou, probablement le châle 
qu'elle portait. Le meurtrier a dû, d'autre 
part, précipiter Mmi- Pottier violemment 

Saint-Honoré, puis d'autres encore où 
j'ai consommé de nombreux apéritifs en 
compagnie d'inconnus. Je ne sais plus, 
pour cette raison, exactement où j'ai été ; 
cependant je me souviens qu'à dix heures 
et demie du soir j'étais encore dans un 
débit boulevard Saint-Denis. 

« Enfin j'étais complètement ivre lorsque 
je suis rentré à la maison, vers deux heures. 
C'est tout ce que je puis vous dire. 

Or ces explications étaient loin de satis-
faire M. Guillaume qui avait trouvé sur 
Digard une somme de 202 fr. 25 et qui, 
entre temps, grâce à une rapide enquête, 
avait appris que deux jours avant le crime 
l'ancien matelot n'avait sur lui que 
quarante-cinq francs, retiré de la caisse 
d'épargne. 

Le duel reprit, acharné. 
— Où vous êtes vous procuré cet 

argent ? 
'— Les 14, 15 et 16 mars, j'ai joué aux 

courses et j'ai gagné. 
— Très bien cela. Où preniez-vous vos 

paris ? 
Chez un book, • 

— Comment s'appelle-t-il 3 
— Je ne connais ni son nom, ni son 

adresse, mais je le trouvais tous les jours 
au même endroit, à l'angle des boulevards 
Sébastopol et Saint-Denis, entre dix-huit 
et vingt-deux heures. 

— Sur quels chevaux avez-vous joué 
ces jours-là ? 

— Je ne m'en souviens. Tout ce que je 
sais, c'est que j'ai gagné trois cents francs. 

Ces explications étaient inadmissibles. 
D'or et déjà la conviction de M. Guillaume 
était faite. Il poursuivit pourtant, plus 
sévère encore, son interrogatoire : 

— Digard, vous avez une écorchure de 
date récente au majeur de la main droite. 
D'où provient-elle ? 

— Je me la suis faite jeudi en repassant 
mon rasoir. 

~ — Vous êtes donc gaucher ? 
— Je peux me servir pour cela de 

n'importe quelle main, mais je ne pourrais -
pas écrire de la gauche. 

Le commissaire divisionnaire réfléchit 
un instant, puis envoya chercher ie principal 
témoin, Mme Laufiée. Lorsque cette der-
nière fut là, il demanda : 

— Madame, est-ce bien cet homme que 
vous avez vu hier soir sortant de chez les 
époux Pottier '? 

-L'homme que j'ai vu sortir de chez mes 
voisins portait les même vêtements que 
ceux-ci. 

Albert Digard à cette impressionnante 
déclaration ne broncha pas, se contentant 
de répondre : 

— Je n'ai rien à dire de plus, faites de 
moi ce que vous voudrez. 

— Reconduisez cet homme à la police 
judiciaire, ordonna M. Guillaume à ses 
agents. 

Il n'y avait plus qu'à prendre patience : 
le résultat de l'enquête était proche. 

La nuit portant conseil, « Bébert » com-
prit le lendemain matin que son histoire de 
courses ne tenait pas debout. Aussi, lors-
qu'il fut appelé à nouveau devant M. Guil-
laume, changea-t-il brusquement de tac-
tique : 

— Aujourd'hui, dit-il, j'aime mieux 
vous raconter la vérité. L'argent que vous 
avez trouvé sur moi, je l'ai gagné dans une 
affaire de contrebande. Je vendais du tabac 
et des cigarettes que me confiaient des 
camarades. 

— Quels étaient ces complices ? 
— Je ne puis le dire. 
A nouveau il était confondu. 
M. Guillaume comprit alors que l'aveu 

n'allait pas tarder. Il prit l'ancien marin 
par les sentiments. 

— Allons,. Digard, dites-moi la vérité. 
Faites-le pour votre père glorieusement 
tué à la guerre, pour votre mère morte 
récemment, pour votre frère qui est un 
honnête garçon. Pour vous aussi qui avez 
fait tout votre devoir en servant pendant 
cinq ans dans la marine. 

Ah ! la terrible lutte qui se poursuivait ! 
Sanglotant, Digard fut conduit devant 

M. Meyer, directeur de là police judiciaire 
qui, lui aussi, donna le conseil au jeune 
homme de ne plus mentir. 

L'ancien marin se mit à pleurer de plus 
belle, mais garda le silence. N'y avait-il 
rien à faire ? 

On revint dans le bureau de M. Guil-
laume et c'est là que ce dernier, regardant 
Digard dans les yeux sans méchanceté, lui 
dit simplement : 

— Allez, Digard, allez-y... 
Alors, se redressant soudain, « Bébert » 

s'exclama sourdement : 
— Eh bien ! oui, c'est moi. 
Puis il commença sa confession : 
— Je ne voulais pas la tuer, je le jure. 

J'avais vu Mme Pottier partir aux cabinets, 
un seau à la main. Je suis entré chez elle 
dans le seul but de voler. Seulement elle est 
rentrée brusquement. J'ai voulu l'étourdir 
et lui ai donné un coup de poing en pleine 
figure. Assommée, elle s'est écroulée sur le 
parquet. 

« Je lui ai alors mis du linge sur la tête 
pour l'empêcher de crier. Après je l'ai atta-
chée, j'ai ouvert une armoire, fracturé un 
coffret, pris de l'argent et des bijoux et suis 
parti dans la rue, lorsque j'eus pris chez moi 
mon pardessus, 

« Pour m'étourdir, j'ai fait de nombreuses 
stations dans les cafés et, lorsque je suis 
rentré, j'étais ivre complètement et je ne 
me souvenais même plus que j'avais commis 
un crime. 

«Mais, je le répète, je voulais seulement la 
voler \ parce que j'avais besoin d'argent. 
Je regrette ce que j'ai fait. 

Le commissaire divisionnaire se leva. 
—- C'est bien, dit-il. 
Puis, à ses inspecteurs. 
— Il n'y a plus qu'à le conduire devant 

le juge d'instruction. 
Et M. Guillaume se frotta les mains: 

une fois de plus il avait triomphé. 
GÉo GUASCO. 

Le nouveau Préfet de Police 

M. Bonncfoy-Sibour. à la suite des n 
pressions sanglantes de février, ne pouvait 
plu» conserver le poste de préfet de police, 
et, d'ailleurs, il ne semblait plus y tenir. 

Il a été nommé à nouveau préfet de 
Seine-et-Oisc ; et sa succession est d'ores et 
déjà assumée par M. Langeron, préfet du 
Nord. 

M. Langeron. dont l'activité, le courage 
et l'initiative eurent maintes fois l'occasion 
de s'exercer pendant la guerre et notam-
ment durant les bombardements des vil 
lages de l'arrière-front, est un administra 
teur à poigne en même temps qu'un chef 
humain au sens le plus large du mot. On 
doit attendre beaucoup de lui à l'heure où 
il prend un poste entre tous délicat et qui 
réclame autant de sang-froid que de tael 
ou d'énergie. 
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On accuse, on plaide, on juge... La prison en foue 
Un nomme qnt aime ta 

liberté. 
Henri Grignan n'est point de ces mal-

faiteurs de grands chemins au casier judi-
ciaire abondamment garni, mais simplement 
un de ces « habiles » qui trichent au jeu de 
la fortune jusqu'au moment où leur adresse 
se retourne contre, eux ; il n'avait ni tué, 
ni blessé, ni même cambriolé personne, mais, 
discrètement et à l'instar d'un nombre 
imposant d'hommes en place, il avait indû-
ment fait passer dans sa poche sept cent 
mille francs appartenant à autrui... Sans 
doute, , pensait-il à l'exemple du héros 
d'Octave Mirbeau : que les affaires, c'est 
l'argent des autres ! Et le tribunal le con-
damna à quatre ans de prison. 

Voilà donc notre homme à la maison 
centrale de Clairvaux : or la prison pour un 
garçon de vingt-sept ans, imaginatif, plein 
de vie et d'ardeur, est un lieu humide où se 
rouillent les forces de l'esprit ; la conduite de 
Grignan était exemplaire et les gardiens le 
considéraient comme la meilleure brebis de 
leur troupeau ; pourtant, si quiète que fût la 
vie du prisonnier dans l'ancienne abbaye de 
Saint-Bernard, il soupirait après la liberté... 
Que faire? Il est difficile de quitter Clairvaux 
sans y être invité : cinq portes doivent 
s'ouvrir et celle qui ferme la cellule ne 
présente à l'intérieur de celle-ci qu'une 
surface plane, la serrure étant tout entière 
à l'extérieur. 

M* Jacques Brûlé, le défenseur de Henri 
(Irignan. 

Grignan, une fois de plus, voulut profiter 
de ses facultés inventives : dans des boites 
de conserves, il tailla des poulies ; d'un mor-
ceau de fer dérobé à l'atelier, il fit un passe-
partout et, par un procédé ingénieux de 
mécanique où tout était savamment com-
biné - si savamment qu'à l'audience cor-
rectionnelle qui mit fin à ses exploits magis-
trats et avocats ne comprirent rien. — il 
parvint à ouvrir la lourde porte de sa cel-
lule. 

11 était neuf heur. ; du soir... 11 lui restait 
quatre portes à franchir et, toutes les cinq 
minutes, il risquait de rencontrer une 
ronde ; pourtant à dix heures, après s'être 
blotti dans des coins d'ombre, Henri Gri-
gnan franchissait la dernière étape et sor-
tait de la maison centrale de Clairvaux. 

Libre ! il était libre ! Il commença alors à 
connaître tous les soucis de la liberté, car il 
se savait signalé partout... Il erra le long 
des voies, puis s'enfonça dans les bois où il 
se nourrit pendant huit jours de rares fruits, 
tandis qu'il passait les nuits dans des gran-
ges, volant des pommes dans le grenier des 
paysans. Mais il fallait bien mettre à profit 
la liberté si chèrement acquise : dans les 
faubourgs de Troyes, il rencontra quelques 
mauvais garçons, auxquels il confia son 
aventure et il fut convenu que ceux-ci lui 
procureraient une automobik> — volée bien 
entendu — pour gagner Paris. 

— A Paris, promit Grignan, j'ai des 
amis à qui je demanderai mille francs 
pour vous récompenser de l'aide que vous 
m'apportez ! 

Sitôt dit, sitôt fait... voici l'auto, le chauf-
feur improvisé, Grignan dans la voiture et 
en route... 

Pourtant ledit chauffeur ne devait pas 
avoir la conscience bien tranquille, car il 
abandonna son voyageur, l'auto... et quel-
ques billets de cent francs. Grignan prit le 
volant et — il était minuit — songea à se 
rendre dans une boîte de nuit : il pensait 
avec volupté au Champagne qui pétille dans 
les coupes... aux belles filles qui s'offrent... 
à la musique à la fois aiguë et langoureuse 
qui brise les nerfs. 

Seulement Pévadé connaissait mal les 
boîtes « chics » du moment, il s'adressa à 
deux agents : 

— Pardon, messieurs, leur dit-il poli-
ment, je voudrais aller passer la nuit dans 
un cabaret élégant, indiquez-moi quelque 
chose de bien, de très bien ! 

Or le noctambule est généralement en 
smoking, quelquefois en habit, mais jamais... 

en costume de bure, uniforme tradition-
nel des maisons centrales. Grignan, l'im-
prudent sorti de Clairvaux, habillé en pen-
sionnaire de la maison, n'avait pas songé à 
revêtir des vêtements... civils; les représen-
tants de l'autorité, gens curieux par pro-
fession, s'étonnèrent de voir un particulier 
de la sorte chercher une boîte de nuit chic 
et ils le prièrent, poliment de venir s'expli-
quer au commissariat : 

— Je suis « fait », murmura sans élé-
gance, mais avec exactitude, le prisonnier 
fugitif. 

L'autre jour, il comparaissait devant la 
Xe chambre correctionnelle où il expliqua 
aux magistrats son besoin de liberté et d'air 
pur. Son avocat, Me Jacques Brûlé, plaida sa 
cause avec humour et chaleur et les magis-
trats, dans une certaine mesure, s'apitoyè-
rent sur le triste sort de Grignan, assez 
adroit pour s'échapper de Clairvaux, assez 
imprudent pour se promener à Paris en 
costume de prisonnier et ils ne le condamnè-
rent qu'à huit mois de prison... qui s'ajou-
teraient, bien entendu, aux quatre ans que 
Grignan devait purger avant sa folle équi-
pée ; prochainement, sous bonne escorte, il 
regagnera la sombre maison centrale qu'il 
avait quittée... avec tant d'espoir et la joie 
au cœur. 

Ou'esf-ce Que tm réconci-
liation ? 

Une dame L. demande au tribunal de 
prononcer la séparation de corps entre elle 
et son mari, celui-ci s'y oppose eu excipant 
ce qu'on appelle, dans le si spécial jargon 
judiciaire, « une exception de réconcilia-
tion 

Le tribunal civil saisi de la demande de 
M"* L. a rendu le jugement suivant qu'il 
nous semble savoureux de transcrire sans 
en changer un mot : 

« Attendu, dit ce jugement, qu'il con-
vient de rechercher si M. L. est fondé à 
soutenir qu'une réconciliation est interve-
nue entre les époux ; 

« Attendu qu'il n'est pas douteux que, au 
cours de la procédure et alors que 'a femme 
était autorisée à avoir un domicile distinct, 
les époux se sont à diverses reprises retrou-
vés, que, si, très vraisemblablement, ils ont 
eu, au cours de ces entretiens, des relations 
sexuelles, rien pourtant n'autorise à dire 
qu'une réconciliation a vraiment eu lieu 
entre les époux !... » 

On se demande tout de même ce que les 
juges appellent une réconcialiation si des 
relations conjugales n'en constituent pas ? 

« D'ailleurs, continue le jugement, il a 
été jugé à juste titre que des relations où 
les sens jouaient le seul rôle ne pouvaient 
être considérées comme Une sérieuse reprise 
de la vie commune. 

« Attendu qu',en l'espèce le ménage L. 
a donné, par son attitude, en allant au 
théâtre et eu passant des nuits dans des 
hôtels meublés, plutôt l'impression d'un 
amant et d'une maîtresse que de gens 
mariés ; 

« Par ces motifs, le tribunal déclare le 
sieur L. mal fondé en son exception de 
réconciliation, l'en déboute et .-prononce la 
séparation de corps entre les époux... » 

Quand nous donnera-t-on une explica-
tion juridique du mot... réconciliation ? 

SYFAIA RISSKH. 

(Suite de la page S) 

est en fourrière ; et les dollars au greffe. 
Adieu, les bons petits soupers, les huîtres 
et le caviar ! Adieu, les leçons de chant, 
les folles nuits, le cocktail, les cigarettes 
de grand luxe! Le gangster a rejoint tête 
basse, la cellule anonyme, froide, triste, 
où il se désespère. 

Mais a-t-il vraiment lieu de tant se chagri-
ner? Si Welfare Island, sous ia direction 
d'un fonctionnaire plus soucieux de ses 
vrais devoirs, ne semble pis devoir rede-
venir le Paradis qu'il était auparavant, il 
n'en demeure pas moins que tous les geô-
liers — même les nouveaux — savent Joie 
Rao généreux et riche... Il ne sera encore 

pas le plus malheureux dans l'état de 
corruption et de laisser-aller coupable où 
en sont arrivés nombre de fonctionnaires 
américains. Même si Joie Rao ne dispose 
plus des sommes qui lui permettaient &e 
soutenir ce train de vie considérable, il a 
encore un beau compte en banque ; et ses 
complices restés libres ont de l'argent pour 
lui. 11 est donc vraisemblable que le gang-
ster— qui parlait pourtant, de se suicider, 
tant le contraste lui apparaissait terrible 
— n'en fera rien. Et il aura raison. Qu'il 
mastique en silence les haricots rouges de la 
prison (appelés ici comme en France des 
« Wilson », dîrnier souxenir d'un homme 
d'État qui faillit être grand) — et s'arme 
de pitience : il a déjà au bien de la veine 
de « tirer un an » dans la fête perpétuelle... 

J. P. 

La cU du mustète.. 
Les journaux : Les scandales se suivent, les 

disparitions se succèdent. Nous vivons presque 
dans la terreur. Voici maintenant une nouvelle 
catastrophe : On perd les gens... Où sont-ils 
donc ? Personne ne perce cette énigme... 

Pour vous seul, notre astucieux reporter 
va, grâce à son œil perçant, forcer les 
serrures et éclaircir ce mystère. 

Tiens... Tieas... Notie 
petite amie du 3e avec 
un livre... elle qui ne songe 
qu'à danser et à flirter... 

... Et le jeune homme du 
second aussi avec un livre!.. 
Mais c'est une véritable 
maladie chronique l.. 

Quant à la famille X. 
C'est de la foire : ils laissent 
refroidir le rôti et conver-
tissent leur salle à manger 
en salon de lecture. 

Mais que ne Pavions nous deviné ! 
Us se passionnent 'pour la prestigieuse 
collection de police et d'amour... 

"LES RAPAŒS 
des textes formidables et inédits 

Une présentation élégante 

256 pages 

Procurez-vous les 4 premiers volumes : 

M UNE FEMME TRAGIQUE... " 
par fauteur Je Fantoma* , . Marcel A liai n 

WiNFERNA , . . ph. Géraad&H. Giraud 
S DOKTOR X. A.Alexander 
1 LE BORGNE. p. Laroche 

incroyable 
Librairie des Champs-Elysée* 

23. Rue Marbeuf 
6» "•«««« partout. Kit mu*'. M Ara, «le 

40 MORCEAUX 
ET UN APPAREIL PORTATIF 

frs 475. 
Payables 

8 JOURS A L'ESSAI 
1er versement 
1 mois après 
la livraison Frs 39 par mois 

L'appareil portatif à aiguilles « Rêve-Idéal », d'une sonorité parfaite, dimensions : 40 x 31 
x 16 cm., est d'une présentation irréprochable, couvert simili-cuir brun. Le moteur à vis 
sans fin est absolument silencieux. Il est garanti cinq ans. L'appareil seul, 276 fr., payables 
23 f r. par mois. Nous fournissons également une série de 40 morceaux à aiguilles « Idéal » 
(20 chants, 20 orchestres), choisis parmi ceux qui nous sont le plus demandés, 200 îr., 
payables 16 fr.par mois (24 fr. 1" versement). Nous recommandons notre combinaison 
del appareil et 20 disques au prix de 475 fr., payables 39 fr; par mois 146 fr. 1er versement) 

BULLETIN DE COMMANDE P. O. 3. 
Je prie la Maison Girard et Boitte, 112, rue Réaumur, à 

Paris, de m'envoyer un phonographe portatif « Rêve-Idéal » à 
aiguilles, ainsi qu'une série de 20 disques « Idéal » (40 morceaux! 
(rayer ce qui ne convient pas), au prix de frs... , que je paierai 
frs par mois, pendant 12 mois, à votre conrpte de chèques 

postaux Paris 979. 
Fait à. . . , la. 

Nom st prénoms , 
Profession ou qualité 
Domicile 

1934 

Département , Gare 
Signature: Ç/rcritfé£Bofffe 

112, rue Réaumur, PARIS (2m«) | 

Nous fournissons tous 
les appareils et disques 

Idéal et Parité. 

DEMANDEZ 
notre catalogue 
général n° 66. 
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i Abonnez-vous à Police-Magazine, 
j vous aurez droit à une superbe prime gratuite 

Le plus ancien journal de cinéma devient le plus moderne. 

contient les dernières nouvelles du cinéma, 

: les photos de toutes les actualités, les articles les meilleurs, 

les critiques les plus justes, 

les récits des films les plus complets. 

ACHETER 

S c'est acheter une certitude de connaître les films dignes d'être vus. s 

SOIGNEZ CHEZ VOUS 
SAN3 PERTE DE TEMPS, SANS PIQURES, 

SANS INTERRUPTION DANS VOTRE TRAVAIL 

MALADIES INTIMES DES DEUX SEXES 
SYPHILIS. BLENNO, URETHUTES. PROSTATE. 
CYSTITES, PERTES. MÊTRITES. IMPUISSANCE 

Trai Watit facile à apiliaair IM-BMM i Y imu «a uu.Iffiiat* tt ior 

SERUMS-VACCINS NOUVEAUX 
Venir ou ierirt: Doct-71, r. de Provence, JParis-9' 

- Angle cawMiée d'An tin — 

avec YIHRA MAX TE 
envoyée à l'essai, vous 
soumettrez de près ou 

) quelqu'un a VOTRE VOLONTE. Demandez à 
M***GILLE, W», BdSt-Marcel,PARIS, sabroeh. çrat.N» 4. 

INFAILLIBLEMENT 

Seins 
développés, rccmlshus, , 

embeU is, raffermis par les 

PILULES IIIEIIILES 
Le meilleur reconstituant pour la 

femme qui désire obtenir, recouvre» 
on eouserver une belle Poitrine, 
Flacon contre rembours. lStr.50 

i. RATffi pt. 45, r. de r&hiamer. Pari* 10* 
Dépôt» h Bruxelles: ÏV" Délier* et St* 
Michel. Genève : Pharm. des Bergues. 

OFFRE SÉRIEUSE ET SINCERE 
PROFITEZ-EN SI VOUS SOUFFREZ DE 

NEURASTHENIE 
Névrose, Épuisement nerveux, Débilité, Dér^easion, Impuissance, Variocèle, Perte» 
séminales. Neurasthénie sexuelle, Affections des rems. Vessie ou Prostate, Rhumatisme, 
Goutte seiatique, si vous êtes faible et sans force, si votre organisme est épuise, demandez 
mon livre l'ÉLECTRICITÉ guérisseur naturel. Vous y trouverez les causer de vos souf 
frances et le moyen d'obtenir une guérison certaine et garantie. J ai étudie ces questions 
Déridant 20 ans et j'offre gratuitement le fruit de mon labeur à ceux qui soûffrent. 
Donnez-moi seulement votre adresse sur une carte postale et immédiatement je vous 
ferai parvenir mon livre avec illustrations et dessins. 
«. A

ni
nn INSTITUT MODERNE, 30, Av. Alexandre-Bertrand 

DOCTEUR S -H unAnU BRUXELLCS-FOREST 
' "min"pour l'Étranoar : Lettres fr. 1.50 - Carte» fr. 0.90 Affranchit 

Vente dl r ectedu fabricant 
aux particuliers — franco douane 

Fr.37r 

100.000 clients par an. — 30.000 lettres de remerc. 
Demandes de suite notre catalogue franco gratuit. 

Meinel & Herold, Klingeathal (Saxe) 510 
"T'ËKNUT'C'ES'T"^ 

. POUR RIRE«t FAIRE RIRE 
Demander les catalogues Forcée, 
Attrapes, Surprises, pour Soirées 
et diners, Chansons, Monologue*. 
Prestidigitation, Physique, Ma-
Tnitisme. Librairie.— KnTOi contre 

Service 22H BlLLY, MAYETTESuce' 
8, nie des Carmes, Paris-5 

M ;is -i fondèw en 18 ». 

m || r aj i f> dévoilé par la célèbre voyante M» 
A V t H I II MARYS16, r. de Monceau,Paris-8» 
Envoyer prén., date nais., 15 fr. mand. (10 à 19 h. 

DÉTATOUAGE 
PRODUITS - MÉTHODE du Prof DIOU 
44,rue Douy-Delcupè,Montreuil-sur-Paris 

ÉCOULEMENTS 
[BLENNORRAGIE - CYSTITE- PROSTATUE 

guéris radicalement et rapidement par 

PAGÉOL 
le plus paissant antiseptique nrinaire; 
Qévite testes tssialintisai. sassriaw la éasksr. 

(Communication à l'Académie de Médecine) 
CHATELAIN, 2. R «* VtJtaaseaai, Fuis, et ttm si.r»-
I JI l«oîlc 16 ItV, t» 16 50. lit triple l>nîte, f» 36.30 

1 

Pour êrr*e heureux, yoyon^ aimé/ 
Pour être aimés. Visons : 

MAÏÏwcïROSTANDOejo 
Achetez le N°qui paraît aujourd'hui. En vente partout SBssH*4s# VsF 

Sensationnel !!l 

Un Chronomètre 
DE HAUTE PRÉCISION ^.heur» 
GARANTI DIX ANS 

BOITIER en PLAQUÉ OR 
INALTÉRABLE COMME L'OR PUR 

présenté par la célèbre Marque UTILJA 

Pour 15 frs 
par MOIS 
Vous aurez à la fois un chro-
nomètre de Haute précision 
et un bijou d'une élégance 
supérieure de forme extra-

plate, décors modernes. 
• 

MOUVEMENT avec échappe-
ment i ANCRE. Barillet indépen-
dant. Ligne droite. Double plateau. 
Levées visibles rubis. Ellipse demi-
lune en saphir. Empierré de 15 
rubis 6ns. Volant d'Ancre et Ancre 
laiton assurant un échappement 
nnti-magnétique. Balancier compen-
sé acier nickel. Véritable Spiral 
Bréguet, donnant un réglage de 
Haute Précision garanti insensi-
ble aux variations de température 
et aux changements de position. 

D est garanti DIX ANS et sa 
précision est absolue. Il n'est pas 
sensible i l'aimantation produite par 
les dynamos et autres machines 
électriques. 

le CHRONOMÈTRE ALHEUR 
vous donnera toutes le* 
GARANTIES exigées t 

PBECISIOI. - REGULARITE 
SOLIDITE -ÉLÉ8AACE 

y/. mmw 
Son BOITIER est INALTÉRABLE comme l'Or, aussi résis-
tant qu'une boîte d'or de 800 fr. ; il a la même forme, la même 
apparence, les mêmes avantages que l'Or pur tout en coûtant 

beaucoup moins cher. 

Il est en PLAQUÉ OR laminé, composi-
tion inaltérable, garantie fixe, et il est racheté 
après usage 2 fr. SO le gramme, c'est-à-dire 
8 FOIS PLUS QUE L'ARGENT. 

Nous livrons à tous et partout cette merveilleuse pièce de précision aux conditions 
du Bulletin de commande ci-dessous, franco de tous frais : 

BULLETIN DE COMMANDE 
Je soussigné, déclare achetés ferme le Chronomètre Alheur" en plaqué or, aa prix dû 

195 frs, que je paierai régulièrement chaque mois à raison de 15 frs par mois, jusqu'à complet paiement. 
Au comptant 175 frs. Port et emballage S fr* en sus. 

Nom et Prénoms 
Profession — 
Adresse 
Ville 

Signature : 

-Dépt 
Détacher ce Bulletin et Vtnoogtr è 

L'ÉCONOMIE PRATIQUE S.A. -15, Rue d'Enghien, PARIS (Xe) 
Catalogue franco sur demande 

Gens qui rient 
i EN VENTE PARTOUT i 

Le N° : I fr. 

ARTICLES D'HYGIENE EN CAOUTCHOUC 
Seuls les véritables Préservatifs "BLACK CAT " en caoutchouc-soie sans soudure, VÉRIFIÉS, 
CONTRÔLÉS et GARANTIS indéchirables 1 an, sont réputés dans le monde entier depuis des années 

pour leur SOLIDITÉ et. seuls, Us raus assurent une SECURITE ABSOLUE ! 

N* 100 f Ivoire» Soie blanche fine. La Jz. IO. 
N-100 i» t Réservoir ivoire 
N° 101 ( Velouté > .'.Soie rose ext.-fine. 
N° toi tts < Réservoir velouté » » * 
N° 102 « Naturel » Soie brune surline. 
N' 102 *« » Réservoir naturel » » » 
NM03 (Cristallin» Soie blonde superf. 
N" 1034» » Réservoir cristallin » » » 
;N" 104 c Pelure » Soie peau ext.-superf 
>N-104 te c Réservoir pelure » » » 
N°1I4 « Latex » Soie lactée invisible 
N'105 s (Renforcé» lavable extra 
N" 106 (Soie chair» lavable supérieur 
N° 106 Au ( Supersoichair » lavable extra-supér. 
NM07 (Epais» lavable d'usage 
N* 108 ( Crocodile »... Spécial, américaine 
N" 109 ( Baudruche » extra, 20,25. 30. sup. 40, 50, oO. 
NMI0 (Bout américain». .Modèle très court > 6. 
N'III (Collection».. Mod. variés supér. > 25. 
N*U2 (Echantillons» Mod. variés extras > 15. 
N" Il 3 ( Assortiment Black Car » 23 mod. différents 50. 
N" 120 (Le Vérifier» appareil nickelé, extensible, indis-
pensable pour vérifier, sécher et rouler les préservatifs. ■ 8. 

RECOMMANDÉ : le N" 114 ( IATËX-». nouveau préservatif 
donnant toute sécurité malgré son extrême finesse, et le 
N" 106 ( SOIt CHAIR », lavoble, d'une solidité incomparable. 
CATAtOGUE illustré en couleurs (20 pages de photos) de 
tous articles intimes pour Dames et Messieurs avec tous ren-
seignements et prix, joint gratuitement à tous nos envois. 
ENVOIS rapides, recommandés, en boîtes cachetées sans 
aucune marque extérieure qui puisse laisser soupçonner le 

contenu (DISCRÉTION ABSOlUe GARANTIE). 
PORT

 :
 France et Colonies : 2 francs ; Etranger : 5 troncs ; 

Contre remboursement (sauf étranger), port et frais •. 3 frs. 
(Bien indiquer votre adresse très lisible et complète.) 

PAIEMENTS : Nous déconseillons les envois en espèces et en 
timbres. Adressez mandats-poste, mandats-cartes, mandats-

lettreSjjnandats-internationaux ou chèques à la 

MAISON P. BEL LARD, HYGIÈNE 
55, rue N.-D.-de-Lorette, 55 - PARIS (9*) 
Maison de confiance, la plus ancienne, la plus connue. 
Magasins ouverts de 9 h. à 7 h. - Mime maison, mûres articles : 
22. rue du Faubourg-Montmartre, PARIS-9* (G"' Boulevards) 

Le Gérant : F. TINESSE, 
5582-33. — IMP. CRÉTÉ. — COHBEIL. 
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— POMGE-1IAGAZINË 

L'afjaire Stavisky suit son cours. Mais avec une certaine lenteur. On enregistre cependant On voit (à gauche) la fermeture du Cercle Hippique, ex-Frolics. A droite, M. Berthoin,.qui a 
de nouvelles inculpations. C'est ainsi que, tant au compte de l'affaire Stavisky que de l'affaire pris la place de M. Geay et dirigera dorénavant la Sûreté Générale. M. Berlhoin fut un 
Prince, trois des «animateurs» du Cercle Hippique, rue de Grammont à Paris, ont étéécroués. combattant d'une vaillance et d'un sang-froid éprouvés. 

M. Paul Lévy, directeur de l'ex-Rempart, M, Charles Meyer vient de succéder à M. Priollet, ancien commissaire spécial à la A/™« Stapisky a été une fois de plus inlerro-
dont le nom figure sur maints chèques Sta- M. Xavier Guichard tomme directeur de la brigade mondaine, spécialiste des affaires de gée par M: le juge d'instruction Ordonneau, 
visky, attend le moment de comparaître de- police judiciaire. On espère qu'il n'égarera stupéfiants et de «milieu», vient d'être nommé pour préciser certains points relatifs aux pro-
vaut M. le juge d'instruction Ordonneau. rien... des convocations à lui confiées, et que commissaire divisionnaire et rattaché à la menades des talons de chèques. Voici la veuve 

(Roi, M. P. P.) sa bonne n'est pas distraite. (N. Y. T.) police judiciaire. (F. P.) de l'escroc avant de comparaître. (Roi.) 

Nous avons relaté dans notre dernier numéro l'assassinat de M™« Hérel, femme d'un négociant en grains parisien, Le procès du maire des Sainles-Maries-de-la-Msr, Esprit Pioche, a révélé 
qui commit l'imprudence de suivre dans un hôtel meublé le danseur qui l'avait séduite. L'assassin a été arrêté à des négligences et des fantaisies sans nombre en ce. qui touchait l'organi-
Bruxelles. Il se nomme Pierre Nathan et appartient à une excellente famille. Sa maîtresse, Vex-danseuse Matou sation dès finances municipales. Ce fut tour à tour dramatique et grotes-
Gérrin, le poussa à ce crime. A gauche, le Cintra, à Bruxelles, où fut appréhendé le couple meurtrier. Au centre. que... Finalement, cinq ans de réclusion sont venus mettre fin à la carrière 

la victime de ce drame, M™« Hérel, qui, chloroformée, fut plongée dans la baignoire. (Roi. M. P. P.) de l'étrange administrateur que représente notre cliché. (M. P. P.) 


